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        — Nom d’un chien ! Qu’est-ce que c’était ?

        Le Dr Matt Zeller et Ryan Fitzpatrick, le pilote d’Air Ambulance Service, avaient senti le tarmac trembler sous leurs pieds en même temps que retentissait une assourdissante déflagration et ils se tournèrent d’un même mouvement vers Port Cadney, de l’autre côté de l’étroit bras de mer, d’où était provenue l’explosion. Horrifiés, ils se figèrent en contemplant le spectacle qui s’offrait à eux. Dans un flamboiement éblouissant, un gigantesque incendie projetait vers le ciel un épais panache de fumée.

        Un silence de mort avait fait suite à l’explosion. C’était comme si toute la petite ville avait volé en éclats, ne laissant place qu’à un immense brasier. Et puis les mouettes recommencèrent à pousser leurs cris perçants et ce bruit familier galvanisa les deux hommes. Faisant volte-face, ils regagnèrent en courant la base du secours aérien contigu au terminal du petit aéroport, tandis qu’au loin résonnaient les sirènes des ambulances.

        Comme Matt entrait en trombe, se dirigeant vers le bureau de Sheila, la coordonnatrice, celle-ci leva les yeux du poste émetteur-récepteur.

        — Attends, Abbey, Matt vient de revenir. Je le mets au courant. Terminé, dit-elle dans le micro.

        Pour recouvrer son calme, elle prit une profonde inspiration.

        — L’explosion a eu lieu sur un quai, c’est tout ce que je sais. Tout le personnel médical disponible est réquisitionné. Davina restera de garde ici pour le cas où on aurait besoin de nous. Tu peux filer au port ?

        — Je suis déjà parti.

        Matt rejoignit sa vieille voiture et démarra sur les chapeaux de roues. Il lui faudrait dix minutes pour atteindre les docks via le pont qui enjambait le bras de mer.

        Du pont, il eut une vision plus nette des épais nuages de fumée noire. L’odeur qui pénétrait dans l’habitacle par les vitres ouvertes était infecte. Qu’est-ce qui pouvait bien brûler en dégageant une telle puanteur ? Du caoutchouc ? Du carburant ? De la peinture ?

        Comme il entrait dans la zone portuaire, il s’avisa que la fumée n’était pas aussi épaisse qu’il l’avait redouté, Dieu merci. Une légère brise soufflait qui la poussait vers la mer. Le plus inquiétant lui parut être le nombre de badauds agglutinés. La plupart des familles de Port Cadney vivaient de la pêche, aussi n’était-il pas étonnant que tous ces gens soient venus aux nouvelles. Mais ne risquaient-ils pas de compliquer le travail des sauveteurs et du personnel soignant ?

        Par chance, il aperçut Tom Johnston, le chef de la police locale, lequel lui fraya un passage.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Matt tandis que Tom lui tendait, à travers la vitre ouverte, la veste fluorescente de rigueur en pareille circonstance.

        — Une explosion sur un chalutier. On n’en sait pas plus pour l’instant, mais vos collègues seront contents d’avoir du renfort. Vous devez vous garer là et rejoindre le quai à pied, ajouta Tom en désignant un emplacement devant un ancien entrepôt. Faites gaffe où vous posez les pieds, il y a pas mal de débris.

        Quelques instants plus tard, Matt abandonnait sa voiture pour rejoindre les véhicules de secours tout en enfilant sa veste protectrice. Il sautillait plus qu’il ne courait pour éviter les fragments de verre, de bois, de métal, sans parler des centaines de poissons morts qui jonchaient le quai. Sans doute le chalutier venait-il de regagner le port après une pêche fructueuse.

        A mesure qu’il s’approchait du lieu de l’accident, la puanteur s’intensifiait. L’odeur du poisson brûlé mêlée à celle de l’incendie était épouvantable.

        Comme il atteignait les véhicules des pompiers groupés autour de l’hôpital improvisé, il s’arrêta une seconde pour regarder le chalutier amarré une centaine de mètres plus loin. De gigantesque flammes dévoraient la salle des machines, s’enroulaient autour de la poupe et, même à cette distance et malgré l’ardeur du soleil, Matt percevait la chaleur du brasier sur sa peau, tout comme il entendait le rugissement du feu ponctué de temps à autre par de petites explosions et les cris des gens qui appelaient. Les pompiers s’affairaient à sauver les bateaux que les flammes avaient déjà atteints tandis que les autres, encore intacts, étaient dirigés vers des sites d’amarrage plus éloignés.

        — Content que tu sois là !

        La voix de Stuart Davis le ramena à la tâche qui l’attendait. Le chirurgien était occupé à perfuser un homme inanimé.

        — Importante hémorragie d’origine gastrique. Je vais devoir l’opérer tout de suite, expliqua-t-il d’un ton calme où perçait néanmoins une nuance d’urgence. On a un certain nombre de blessés dont deux enfants qui saignent abondamment, et quelques personnes sont encore introuvables. Dans l’immédiat, Connor aurait besoin d’un coup de main, conclut-il en désignant du regard l’auxiliaire médical. Si tu veux bien…

        Laissant sa phrase en suspens, il appela un ambulancier pour faire monter son patient dans l’un des véhicules tandis que Matt s’empressait de rejoindre Connor.

        Celui-ci s’occupait d’un vieux pêcheur que Matt reconnut comme l’un des propriétaires des bateaux. L’homme au teint blafard était affalé contre une bitte d’amarrage. Après lui avoir posé un collier cervical, Connor lui prenait sa tension sans se soucier de la profonde entaille qu’il portait au front. « A juste titre », songea Matt. De toute évidence le patient souffrait de troubles plus graves qu’une blessure superficielle à la tête.

        — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il en s’accroupissant à côté d’eux.

        — Tension 18/11. Pouls 180. Il se plaignait de douleurs dans la poitrine et à l’épaule gauche, répondit Connor sans quitter des yeux le pauvre homme qui présentait à présent des difficultés respiratoires.

        — Montons-le dans l’ambulance. On a besoin de le mettre sous monitoring.

        Après avoir installé le pêcheur sur un matelas coquille, ils le transférèrent dans l’ambulance puis ils lui déboutonnèrent sa chemise pour fixer les électrodes de l’électrocardiographe. Sa peau était froide et moite.

        — Fibrillation auriculaire, déclara Matt comme le graphique se dessinait sur l’écran. A-t-il des antécédents cardiaques ?

        — Non. J’ai vérifié, répondit Connor.

        Il n’y avait pas une seconde à perdre. Tandis que l’un ajustait un masque à oxygène sur le visage du patient, l’autre piquait l’aiguille de la perfusion sur le dos de sa main. Puis Connor lui glissa sous la langue un demi-comprimé de trinitrine, Matt se chargeant de lui injecter morphine et digoxine.

        — Maintenant conduis-le à l’hôpital, conclut Matt.

        Puis il sauta de l’ambulance et referma la porte derrière lui, laissant l’auxiliaire médical installer le patient sous monitoring durant le trajet. Comme le chauffeur actionnait la sirène et démarrait, Matt se retourna pour scruter le quai, à la recherche d’un autre cas critique. Du coin de l’œil, il vit que l’incendie faisait toujours rage un peu plus loin. Les pompiers semblaient maîtriser les flammes sur les bateaux voisins du chalutier dévasté, mais si le vent changeait de direction, qui sait si elles n’atteindraient pas les bâtiments alignés le long du quai ?

        Il en était là de ses réflexions quand quelqu’un l’appela et il se retourna pour se trouver face à une inconnue blonde, vêtue d’une veste fluorescente beaucoup trop grande pour elle. Quand leurs regards se croisèrent, son esprit s’embua, son pouls s’accéléra, son souffle se bloqua dans sa gorge.

        — Vous êtes bien Matt ? s’enquit-elle.

        — Euh… Oui.

        — Lauren m’a envoyée vous prêter main-forte. Je m’appelle Steffi et je suis infirmière.

        Le regard de Matt se posa sur la bouche de la jeune femme, s’y attarda.

        — Lauren ?

        Ses lèvres semblaient douces, humides…

        Se forçant à relever les yeux et rencontrant ses prunelles lavande, il eut le sentiment de la connaître. Pourtant, ils ne s’étaient jamais rencontrés — il s’en serait souvenu ! Autour d’eux régnait le chaos, l’horreur, et il ne parvenait à détourner d’elle ni son regard ni son esprit. Une jeune femme adorable, absolument adorable. Ne risquait-elle pas de disparaître aussi vite qu’elle était apparue au cas où il la laisserait sortir de son champ de vision ?

        Il l’entendit s’éclaircir la gorge, ce qui le rappela à la raison.

        — Lauren Harrison, précisa-t-elle. Elle travaille avec vous, m’a-t-elle dit.

        — En effet. Et vous êtes infirmière ?

        — Oui.

        — Très bien. Suivez-moi. Nous allons nous rendre utiles.

        A quelques mètres, se trouvaient Lauren, l’une des infirmières navigantes d’Air Ambulance Service, et le Dr Jack Montgomery, son fiancé, occupés à traiter une victime. A côté d’eux, un auxiliaire médical soignait un autre patient, mais il ne semblait pas avoir besoin d’assistance.

        Comme Matt s’approchait, Jack releva les yeux.

        — Tu peux jeter un coup d’œil à Simon ? C’est ce jeune homme, dit-il en désignant un troisième blessé, assis à proximité, qui pressait une serviette ensanglantée contre le côté droit de sa tête.

        Matt alla aussitôt s’accroupir près du blessé et enfila des gants stériles.

        — Bonjour, Simon. Je suis le Dr Zeller et voici Steffi. Elle est infirmière et nous allons examiner votre tête.

        Le sang coulait à flots de l’oreille du jeune homme. Le lobe en avait été amputé, tranché net — sans doute par un morceau de verre ou de métal projeté par l’explosion. Même si la blessure n’était ni grave ni difficile à traiter, Matt jugea préférable de donner le moins de détails possible à Simon. Dans ce type de situation, le choc pouvait se révéler plus dangereux que les lésions elles-mêmes.

        — Si vous voulez, je peux appliquer un pansement hémostatique et organiser le transfert à l’hôpital. Ça vous permettra de voir quelqu’un d’autre, avança Steffi.

        Des paroles pleines de bon sens. Pourtant, il renâclait à s’éloigner.

        — Vous êtes sûre ?

        Elle le regarda, un sourcil arqué.

        — Je sais que vous ne me connaissez ni d’Eve ni d’Adam, mais je suis parfaitement capable de faire ça et, en attendant, on perd du temps.

        En d’autres termes, il leur faisait perdre du temps.

        — Entendu.

        Comme elle ouvrait le kit médical qu’elle avait apporté avec elle, Matt recula, s’attardant néanmoins pour la voir à l’œuvre. Il écouta sa voix douce rassurer Simon tandis que ses jolies petites mains s’affairaient à stopper le saignement.

        Elle avait raison, il ne la connaissait pas, mais elle semblait savoir s’y prendre. Il ne trouvait rien à redire à sa technique — ni à ce qu’il avait vu d’elle jusqu’ici, en fait. En toute logique, il devrait vraiment s’en aller maintenant qu’il s’était assuré de sa compétence.

        — Y a-t-il quelqu’un de disponible ? cria soudain un pompier depuis l’un des bateaux noircis par l’incendie. Il y a un homme blessé là-dessous.

        Matt se précipita aussitôt.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il sans prendre la peine de se présenter.

        Dans une ville d’à peine quinze mille habitants, le personnel médical et les pompiers se connaissaient, au moins de vue.

        — Un jeune homme dans la chambre froide qui se plaint de douleurs à une jambe. Il dit qu’il ne peut pas se relever. Je n’ai pas voulu le bouger avant qu’il soit examiné.

        — Comment se fait-il qu’on ne l’ait pas trouvé plus tôt ?

        — Son nom figurait sur la liste des manquants, mais personne n’avait pu fouiller ce bateau à cause des flammes. Il a dit qu’il avait appelé, mais notre matériel faisait trop de boucan pour qu’on l’entende.

        Ce fut seulement à cet instant que Matt s’avisa que l’intensité du bruit avait diminué, même s’il se trouvait maintenant juste sur les lieux de la première explosion. Les soldats du feu avaient finalement maîtrisé le brasier et seul l’un des bateaux brûlait encore. Les autres se consumaient, y compris celui dans lequel se trouvait le blessé, à deux postes de mouillage du point de départ de l’incendie.

        Le gros chalutier avait été fortement endommagé. Même si le pont arrière semblait avoir moins souffert que le pont avant, complètement tordu et carbonisé, Matt ne fonça pas tête baissée. La toute première règle inculquée au personnel médical consistait en effet à évaluer les risques encourus.

        — Il n’y a aucun danger à monter à bord ?

        — Suivez-moi.

        Le pompier lui fit signe de monter par la passerelle arrière puis il tendit le doigt.

        — Prenez cet escalier, il vous mènera à la chambre froide. Moi, je reste ici. On doit s’assurer que le vent ne ranime pas d’éventuelles braises.

        Matt saisit la rampe. Certes, ils devaient toujours évaluer les risques, mais ils devaient aussi agir, quelle que soit la réponse — ou l’absence de réponse — qu’ils obtenaient.

        — Pourrez-vous m’envoyer quelqu’un dès que possible ? J’aurai probablement besoin d’un coup de main, cria-t-il par-dessus son épaule.

        Un instant plus tard, il découvrait le pêcheur assis sur le sol humide, les bras enroulés autour de son genou gauche, la jambe droite allongée devant lui.

        — Bonjour. Dr Zeller. Pouvez-vous me dire votre nom ?

        — Bobby.

        — Vous rappelez-vous ce qui s’est passé ?

        — Pas vraiment. J’ai sans doute manqué une marche. Tout ce que je sais, c’est que je me suis retrouvé allongé là. J’ai réussi à m’asseoir, mais impossible de me relever. Je ne tiens pas debout tellement ma cheville me fait mal. Je ne peux même plus bouger maintenant, je souffre trop.

        — Je vais vous examiner. Avez-vous mal ailleurs ?

        — J’ai une belle bosse, dit Bobby en passant avec précaution la main sur sa tempe droite. Mais ça n’a rien à voir avec cette satanée cheville.

        Matt sortit sa lampe stylo de sa trousse et en braqua le faisceau dans l’œil gauche de Bobby puis dans le droit. Même s’il avait perdu brièvement connaissance, il ne semblait pas présenter de traumatisme grave à la tête et le fait qu’il ait pu s’asseoir montrait qu’il n’avait subi aucun dommage majeur au niveau de la colonne vertébrale.

        Matt dut ensuite découper, à l’aide d’un canif, la jambe de la combinaison imperméable de Bobby ainsi que sa botte de caoutchouc afin de mettre à jour sa cheville blessée. Tandis qu’il s’affairait, une paire de tennis et deux jambes habillées de jean apparurent dans son champ de vision. Cessant son découpage, il releva les yeux et sourit en voyant Steffi, une couverture de survie à la main, une cisaille dans l’autre.

        — Que voulez-vous que je fasse ?

        — Pouvez-vous palper son crâne ? Il s’est fait une bosse. Il a perdu connaissance un moment, mais il semble avoir parfaitement recouvré ses esprits.

        — Tout de suite, répondit-elle.

        Comme il prenait la cisaille qu’elle lui tendait, leurs mains se touchèrent et l’onde de chaleur provoquée par ce contact se répercuta tout le long de son bras. Compte tenu de la réaction de son corps lors de leur première rencontre, il n’en fut guère surpris. Il n’empêche que ce n’était ni le moment ni l’endroit…

        *  *  *

        Steffi sursauta au contact des doigts de Matt. Avec des mains qui tremblaient — en raison des circonstances et non parce que cet homme la troublait, se dit-elle —, elle drapa la couverture isotherme autour des épaules du blessé et commença à palper son crâne. Sa vie était déjà bien assez compliquée comme ça ; elle n’avait nul besoin d’en rajouter en étant attirée par un inconnu.

        Elle essaya de faire abstraction de sa présence, mais Matt se trouvait juste devant elle et comme elle n’avait pas à regarder ce qu’elle faisait, ses doigts trouvant tout seuls ce qu’il y avait à trouver…

        Il maniait la cisaille avec dextérité, écartant au fur et à mesure les deux morceaux de botte de la jambe du pêcheur. S’il n’était pas coiffé aussi strictement que la plupart de ses confrères — des cheveux légèrement ondulés et un peu longs —, il possédait indubitablement des mains de médecin. Des mains superbes aux doigts effilés. Des mains qui devaient prodiguer de délicieuses caresses…

        Elle se força à se ressaisir. Jusqu’où son imagination avait-elle failli l’entraîner !

        — Avez-vous découvert quelque chose ?

        — La bosse mise à part, rien. Voulez-vous que je vérifie les constantes ?

        — Merci.

        Tandis qu’elle prenait le pouls et la température de Bobby, Matt poursuivit l’examen de la cheville qui enflait à vue d’œil.

        — Je crains une fracture du calcanéum, conclut-il.

        — Pouls 140. Température normale, annonça-t-elle comme Matt reportait son attention sur le bassin du blessé.

        Elle sortait le tensiomètre du kit médical quand celui-ci, comme poussé par une force invisible, glissa hors de sa portée jusqu’à la cloison qu’il heurta avec un bruit sourd. Oscillant pour garder son équilibre, elle fronça les sourcils. « Que se passe-t-il ? », se demanda-t-elle, frappée de stupeur.

        La réaction de Matt fut plus rapide. Calant un pied contre un congélateur, il pesa de tout son poids sur les cuisses de Bobby pour l’immobiliser.

        — Quittez le bateau, Steffi. Immédiatement !
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        Steffi hésita, mais Matt lui ordonna de quitter le bord sur-le-champ et lorsque le bateau s’inclina encore un peu plus et qu’elle se retrouva sur les fesses après avoir manqué une marche, elle se rendit compte qu’il avait raison. La situation était vraiment critique.

        — Est-ce que ça va ? lui cria-t-il.

        — Oui, répondit-elle.

        Agrippant la rampe, elle reprit l’ascension de l’escalier, lequel penchait dangereusement à présent.

        — Le rafiot prend l’eau, annonça Matt, une intonation pressante dans la voix.

        — Je vais appeler les secours.

        Mais lorsqu’elle se hissa sur le pont, elle s’aperçut qu’il était juste derrière elle. Bouche bée, elle le vit grimper les dernières marches, portant leur corpulent patient sur les épaules, à la manière des pompiers. Il ne montrait aucun signe de fatigue, à l’inverse de Bobby qui semblait plus pâle que jamais et devait souffrir le martyre.

        Elle les laissa passer devant elle avant de traverser le pont à son tour, rampant presque quand l’inclinaison du chalutier s’accentua encore. Des mains solides la saisirent alors sous les aisselles, la soulevèrent et la déposèrent sur le quai.

        — Merci, dit-elle au pompier, un peu déçue de ne pas avoir été secourue par Matt.

        Avec l’aide de Connor, revenu de l’hôpital, celui-ci était en train d’allonger Bobby sur un brancard tout en donnant ses instructions d’une voix claire et calme. Au milieu du brouhaha ambiant, sa voix était le seul son qui pénétrait la conscience de la jeune femme.

        — Vérifie sa tension et donne-lui un antalgique. Il aura besoin d’une radio de la colonne vertébrale, du bassin et des membres inférieurs. Il ne semble pas présenter de traumatisme crânien mais quelqu’un devra lui faire un bilan neurologique.

        — Pas de problème, répondit Connor, poussant le chariot dans l’ambulance à l’instant où Jack et Lauren arrivaient.

        Le soulagement se peignit sur le visage de Lauren lorsqu’elle aperçut Steffi sur le quai.

        — Voilà ! dit Jack en plaquant amicalement une main sur l’épaule de Matt. C’est fini. Ton patient était la dernière personne portée manquante et votre timing, à tous les deux, a été parfait.

        — Vous avez terminé la journée sur une scène des plus romantiques, enchaîna Lauren. L’épave qui s’enfonce dans la mer sur fond de ciel embrasé par le soleil couchant !

        Ils se tournèrent un instant pour regarder le chalutier, tristement couché sur le flanc à présent, tel un animal blessé. Puis Matt jeta ses gants dans le sac que Jack lui présentait.

        — On aura besoin de nous au bloc ?

        — Ça m’en a tout l’air.

        — Quel est le bilan, en définitive ?

        — Deux urgences gravissimes, dont le propriétaire du chalutier détruit, un certain nombre de blessures relativement légères dues aux débris métalliques projetés lors de l’explosion, une crise cardiaque, une hémorragie gastrique, une fracture de la cheville, une dislocation de l’épaule et quelques côtes cassées.

        — On sait ce qui s’est passé ?

        — Probablement un accident de ravitaillement en carburant. On en saura plus quand la police et les pompiers auront regroupé leurs informations.

        — Ça aurait pu être bien pire, commenta Lauren. La chance était au rendez-vous aujourd’hui.

        Désignant Steffi, elle ajouta :

        — Je vois que tu as fait la connaissance de ma sœur aînée.

        — Ta sœur ? répéta Matt visiblement stupéfait.

        Sa surprise était pleinement compréhensible. Lauren était grande et brune ; Steffi, petite et blonde. Néanmoins elles avaient le teint mat toutes les deux et les mêmes grands yeux lavande.

        — Nous ne nous sommes pas vraiment présentés, ajouta-t-il en lui tendant la main. Matt Zeller.

        Steffi aurait voulu pouvoir ignorer son geste, mais c’était impossible, évidemment. A regret elle plaça sa main dans celle de Matt. Aussitôt des picotements brûlants irradièrent sa paume.

        — Steffi Harrison, répondit-elle, tout en s’empressant de rompre le contact.

        Mieux valait éviter d’autres réactions intempestives de ce type !

        Si Matt remarqua la brusquerie de son mouvement, il n’en laissa rien paraître.

        — Tu as fait du bon travail, Steffi Harrison, dit-il simplement.

        — Tout le monde a fait du bon travail, confirma Jack. Et je ne pense pas que le nôtre soit terminé, Matt. Tu me fais un brin de conduite jusqu’à l’hôpital dans ta vieille fusée interstellaire ?

        Matt se mit à rire. Son visage s’éclaira, ses traits s’adoucirent… et le cœur de Steffi fit un bond dans sa poitrine.

        — Avec plaisir. Allons-y.

        — A plus tard, mon cœur, dit Jack à Lauren avant de l’embrasser sur les lèvres.

        Leur baiser parut un peu trop long à Steffi. D’autant qu’elle imaginait sans peine à quel point ce serait délicieux d’être embrassée de la même manière par Matt.

        Enfin, Jack mit fin à son supplice et les deux hommes s’éloignèrent.

        Lauren et Steffi les suivirent des yeux tandis qu’ils remontaient le quai, discutant et ôtant leurs vestes phosphorescentes tout en marchant.

        — J’adore le regarder s’en aller. Il a de si belles fesses, dit Lauren en riant.

        « Et Matt, donc ! », songea Steffi malgré elle. Puis elle jugea préférable de penser à autre chose.

        — Viens, on s’en va. J’ai besoin de me doucher et de me changer.

        — Tu t’arrêtes chez moi ?

        — Non. Il faut que je retourne à la maison, Jess doit se demander ce qui nous est arrivé.

        *  *  *

        Steffi déposa sa sœur devant son appartement, en ville, avant de regagner la propriété de leurs parents, à une demi-heure de route de Port Cadney. Dire qu’elle était revenue à la campagne pour trouver le calme et la paix !

        Dans la vieille maison pleine de coins et de recoins, elle trouva sa mère et sa fille en train de s’esclaffer devant un assortiment de vieilles photos de famille.

        — Je croyais que tu devais emballer des affaires, dit-elle à sa mère tandis qu’elle se penchait pour embrasser Jess.

        — Tu sais ce que c’est, nous nous sommes laissé distraire quand nous avons commencé à débarrasser le placard. Comment ça s’est passé ?

        — Mieux qu’on pouvait le craindre. Il y a eu deux urgences graves, mais, compte tenu de la force de l’explosion, ça aurait pu être bien pire.

        — Tu devrais aller te changer pendant que Jess et moi rangeons tout ça.

        Steffi ne se le fit pas dire deux fois et ce fut avec un immense plaisir qu’elle laissa l’eau chaude ruisseler longuement sur son corps tandis que le film de la journée se déroulait dans son esprit.

        Une journée qu’elle aurait dû passer à aider Lauren dans ses préparatifs de mariage, non à participer à une opération de secours sur le port.

        Mais cette occupation intensive lui avait sans doute été bénéfique : elle n’avait pas ressenti le moindre symptôme de ces attaques de panique qui la tourmentaient depuis quelque temps. Etait-ce parce qu’elle n’avait pas eu le temps de penser ? Quoi qu’il en soit, cela lui avait permis de garder son sang-froid devant Matt — du moins, lors de leur première rencontre.

        Une douce chaleur l’envahit à l’idée qu’elle l’avait impressionné. Non que cela ait une quelconque importance. Il n’était rien pour elle, ne jouait aucun rôle dans sa vie. Du reste, quel rôle pourraient jamais jouer les hommes, à part créer des problèmes ? Et des problèmes, elle en avait déjà bien assez comme ça sans qu’un séduisant médecin aux allures de pirate ne lui en crée de nouveaux !

        *  *  *

        — Tu peux refermer, Matt ?

        La dislocation de l’épaule d’Alex Carter avait été réduite sur le quai, mais Toby Maguire, le chirurgien orthopédiste qui effectuait régulièrement des vacations à Port Cadney, avait suspecté des dommages anatomiques. Des clichés avaient confirmé qu’un fragment de cartilage s’était séparé de la cavité glénoïde, ce qui les avait contraints à opérer séance tenante tandis que Jack et Stuart Davis intervenaient dans d’autres blocs.

        Matt sutura l’incision puis il mit le bras d’Alex en écharpe afin de l’immobiliser contre son thorax.

        — Une chance pour lui que tu aies pu venir nous prêter main-forte en rentrant de Port Lincoln, commenta-t-il. Ça lui a évité d’être envoyé à Adélaïde pour l’intervention.

        — Tu aurais pu la pratiquer, souligna Toby.

        — J’opère volontiers en cas de nécessité, mais je préfère de loin laisser les cas non urgents aux experts.

        Confiant Alex aux bons soins de l’anesthésiste, Matt se débarrassa de sa tenue de bloc, ne gardant que le pyjama bleu, se relava les mains et alla se renseigner sur l’état de santé des autres victimes.

        Comme les infirmières se chargeaient de panser les lésions bénignes des derniers blessés, il se mit en quête de Bobby.

        Il le trouva endormi dans un lit du service de chirurgie, perfusé, la jambe bandée et surélevée afin de réduire la tuméfaction. Le chirurgien généraliste se trouvait au poste des infirmières, occupé à écrire sur la feuille d’observation du pêcheur. Matt se pencha au-dessus du comptoir pour lire par-dessus son épaule.

        — Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Les fractures du calcanéum constituent toujours des cas difficiles, tu le sais aussi bien que moi. En laissant Bobby bouger, on lui donne les meilleures chances d’obtenir une guérison quasi complète, c’est pourquoi je ne tiens pas à le plâtrer. Je demanderai à Toby de regarder les clichés avant de partir, mais en général, c’est la meilleure solution.

        Repoussant la feuille d’observation, Stuart ouvrit le dossier de Bobby.

        — Tu le prends en charge ? C’est difficile pour moi en n’étant là qu’une fois par semaine.

        — Evidemment, répondit Matt.

        — Je lui ai prescrit des séances de kiné. Juste des exercices au lit durant les trois ou quatre premiers jours. Ensuite, quand tu le jugeras opportun, il pourra entreprendre la thérapie habituelle en dehors de son lit.

        Tandis que Matt inscrivait son nom dans la case réservée au praticien traitant, Stuart se releva.

        — Il faut que je retourne au bloc maintenant. Si je ne réussis pas à pratiquer toutes les interventions prévues aujourd’hui, ça va complètement désorganiser les listes d’attente.

        De son côté, Matt gagna la salle le repos du personnel avec l’espoir de boire un café avant que d’autres drames ne surviennent. Il était toujours de garde pour le secours aérien et Sheila pourrait l’appeler d’un instant à l’autre. En arrivant dans la pièce, il trouva Jack qui sirotait un café. Sur les talons de Matt, entra Pam Fisher, l’infirmière générale, qui paraissait fort agitée.

        — Je peux vous aider ? proposa Jack.

        — A moins que vous ne dissimuliez mes infirmières ici, je ne crois pas. Vous n’auriez pas vu Carol, par hasard ?

        — Pas depuis qu’elle m’a aidé à suturer l’oreille de Simon. Quel est le problème ?

        — Trop d’admissions à la suite de cet accident, et trop peu de personnel. Je vais être obligée de modifier tous les emplois du temps.

        — On ne peut pas envoyer certains patients à Adélaïde ? demanda Matt.

        — Je voudrais bien, mais j’ai des lits vides et vous savez comment sont les gens, ils veulent rester près de chez eux. Je les comprends, du reste, mais il faut que je trouve des infirmières quelque part. J’espérais que Carol aurait une idée.

        — Steffi, la sœur de Lauren, est en vacances chez ses parents, avança Jack. Elle est infirmière diplômée. Elle pourrait travailler ici si elle voulait ?

        Matt ne sut pas qui, de Pam ou de lui, fut le plus ravi par la suggestion.

        — Absolument ! Pour combien de temps est-elle ici ?

        — Au moins jusqu’à la fin des vacances scolaires, après notre mariage. D’ici là, vous devriez avoir laissé sortir la plupart des patients admis aujourd’hui.

        — Si aucune autre catastrophe ne se produit.

        — Voulez-vous que je lui demande de vous appeler ?

        — Avec grand plaisir. Merci Jack.

        — Je vous en prie.

        — Qu’est-ce qui te fait croire que Steffi aura envie de travailler si elle est en vacances ? s’enquit Matt dès que Pam eut quitté la pièce. Elle est certainement venue se reposer, non ?

        Jack se versa une nouvelle rasade de café avant de répondre.

        — Steffi a grandi ici. Je suis en train d’apprendre que vous, les provinciaux, vous vous prêtez volontiers main-forte, surtout en temps de crise. Si elle ressemble à sa sœur, le fait qu’on ait besoin d’elle prévaudra sur n’importe quelle autre considération, à mon avis.

        Matt se surprit à espérer qu’il ait raison.

        *  *  *

        Steffi retrouva toute son assurance tandis qu’elle parcourait des yeux la liste des patients qui lui avaient été attribués. Une brève visite de l’hôpital, la veille, l’avait quelque peu tranquillisée et à présent elle devait effectuer sa première vacation.

        Le nom d’Alex Carter figurant au sommet de sa liste, elle décida de commencer par lui.

        — Bonjour, Alex. Un brin de toilette, ça vous dirait ?

        — Volontiers. Je ne sais pas ce que c’est, mais j’aimerais être débarrassé de ce truc orange dont on m’a barbouillé.

        — C’est de la Bétadine. On l’utilise pour désinfecter la peau avant d’opérer. C’est vrai qu’entre les bleus dus à l’accident et la Bétadine, vous êtes assez bariolé.

        Après l’avoir lavé, Steffi aida le brave homme à enfiler son pantalon de survêtement, puis elle lui proposa de le raser.

        Il secoua la tête.

        — Je vais peut-être me laisser pousser la barbe. Vous croyez que je pourrai rentrer chez moi aujourd’hui ?

        — Si vous étiez droitier, peut-être, répondit Steffi tout en glissant le bras droit de son patient dans le T-shirt qu’elle fit ensuite glisser au-dessus de l’écharpe maintenant son bras gauche. Mais comme votre main dominante sera indisponible pendant au moins trois semaines, j’imagine que vous allez rester encore un peu avec nous.

        — Dites-moi que je ne vais pas être obligé de mariner ici trois semaines !

        — Vous n’appréciez pas notre compagnie, Alex ? demanda une voix masculine derrière Steffi.

        Se retournant, elle vit Matt sur le seuil, un sourire éclatant illuminant son visage.

        Son cœur s’emballa. Heureusement qu’elle n’était pas en train de raser Alex ! Ses mains tremblaient si fort qu’elle lui aurait entaillé la joue.

        — Bonjour, docteur Zeller, dit-elle en même temps que son patient.

        — Alex. Steffi, répondit-il en inclinant la tête.

        Steffi aida Alex à s’adosser à ses oreillers tandis que Matt s’avançait dans la pièce.

        — Que faites-vous ici ? demanda la jeune femme.

        — Mes visites.

        — Ah bon ? Je croyais que vous exerciez dans le cadre du secours sanitaire aérien.

        — C’est le cas. Mais les patients que je fais admettre, ceux que j’opère et même ceux pour lesquels je ne suis qu’assistant, sont sous ma responsabilité. Je viens donc ici tous les jours, précisa Matt.

        Puis il reporta son attention sur Alex.

        — Vous êtes pressé de rentrer chez vous, n’est-ce pas ? Laissez-moi jeter un coup d’œil à votre épaule.

        Steffi ne put s’empêcher de mettre à profit le temps que dura l’examen pour le détailler de la tête aux pieds. Avec ses cheveux sombres un peu trop longs, sa haute taille et ses larges épaules, il lui faisait décidément penser à un pirate. Il avait même une petite cicatrice à la lèvre supérieure qui n’était visible que sous une certaine lumière. Un séduisant pirate, sérieux, compétent, réservé. Et ce qui ne gâtait rien : il ne semblait pas avoir conscience de ses qualités. L’arrogance ne figurait pas sur la liste des traits de caractère qu’elle prisait chez un homme.

        Consciente, soudain, de la direction que suivaient ses pensées, elle se ressaisit. Depuis quand possédait-elle une telle liste ?

        — Remuez les doigts, Alex, s’il vous plaît, dit Matt.

        Alex s’efforça de bouger ses doigts qui étaient raides et gonflés.

        — Vous faites les exercices que la kiné vous a montrés ?

        — Mmm…

        — Aussi souvent qu’elle vous l’a dit ? insista Matt d’un ton dubitatif qui ne surprit pas Steffi — elle aussi nourrissait des doutes à ce sujet.

        Le patient secoua la tête.

        — J’oublie.

        — Alors vous allez devoir faire un nœud à votre mouchoir. Je ne vous laisserai pas sortir tant que vos doigts seront aussi enflés, d’autant que vous êtes gaucher. Je viendrai vous voir demain et je parlerai à la kiné. Ensuite seulement nous prendrons une décision. Faites bien vos exercices, d’accord ?

        — Oui, docteur.

        Matt se tourna vers Steffi.

        — Je ne vous demande pas de surveiller Alex, il est adulte, mais…

        — Ne vous inquiétez pas, en cas de besoin je lui rafraîchirai la mémoire. Mais je pense que le fait de devoir rester ici l’incitera à ne plus oublier. N’est-ce pas, Alex ?

        — C’est sûr !

        — Bien ! Avez-vous d’autres patients à moi sur votre liste ?

        — Je vais regarder, répondit Steffi, tirant le papier de sa poche. Bobby Simpson, peut-être ?

        — Oui. Nous allons le voir maintenant ?

        Steffi savait que rien ne l’obligeait à accompagner Matt dans ses visites, seulement… elle était particulièrement heureuse de passer ainsi un peu de temps avec lui. Peut-être qu’œuvrer de concert le jour de l’explosion avait créé une sorte de lien entre eux. Ou peut-être s’agissait-il simplement d’alchimie. Quoi qu’il en soit, il lui semblait qu’elle pourrait le suivre n’importe où s’il le lui demandait. Ou plus exactement marcher à ses côtés. Sans vraiment savoir pourquoi, elle se sentait en sécurité avec lui.

        En arrivant devant la chambre de Bobby, ils virent par la vitre de la porte qu’il était occupé avec la kiné, aussi se gardèrent-ils de les déranger.

        — J’ai cru comprendre que Jack n’avait pas eu trop de mal à te persuader de travailler avec nous, dit Matt, revenant au tutoiement qu’il avait amorcé lorsqu’ils se parlaient en privé.

        — Il sait quelle corde sensible faire vibrer chez moi, répondit Steffi en riant.

        — Pendant combien de temps aurons-nous le plaisir de ta compagnie ?

        — Au moins jusqu’au mariage de ma sœur. Ça nous fera un bon moment à passer à Port Cadney.

        Nous ? Une vague de déception balaya Matt. Ou était-ce de la jalousie ? Elle avait un mari. Pourtant n’avait-elle pas dit s’appeler Harrison, comme Lauren ?

        — Ton mari est d’ici, lui aussi ?

        Elle lui lança un regard surpris.

        — Je n’ai pas de mari. En revanche, j’ai une fille.

        Matt sentit sa tension se relâcher. La savoir maman était nettement plus agréable qu’épouse !

        — Quel âge a-t-elle ?

        — Huit ans passés.

        — Huit ans ! répéta-t-il, étonné. Comment peux-tu avoir une fille de huit ans ?

        — Je l’ai eue très jeune, répondit-elle avec dans la voix une petite note de regret qui intrigua Matt.

        — J’ai une nièce de huit ans et demi. Elle s’appelle Susie et passe pas mal de temps avec moi quand ses parents travaillent. Peut-être pourrions-nous les faire se rencontrer ?

        — Peut-être.

        — Il me semble entendre un « mais ».

        — J’ai l’habitude de prendre seule mes dispositions en ce qui concerne Jess.

        — N’apprécierait-elle pas d’avoir une copine de son âge ?

        Steffi répondit d’un simple haussement d’épaules, sans le regarder et l’enthousiasme de Matt retomba d’un seul coup.

        — Pourquoi ne pas y réfléchir ? Demander son avis à Jess, peut-être ? suggéra-t-il.

        A cet instant son biper grésilla. L’extrayant de sa poche, il regarda le numéro affiché sur le petit écran.

        — Je ne me formaliserai pas si tu repousses mon offre. J’ai la peau plus dure que ça, ajouta-t-il avec un sourire plein de malice, comme s’il savait fort bien quelle serait la réponse de la petite.

        Steffi garda le silence.

        — Penses-y, d’accord ? insista-t-il en remettant l’appareil dans sa poche.

        — D’accord.

        — Bien. Nous nous reverrons plus tard. Dans l’immédiat il faut que je file.

        Steffi demeura clouée sur place, attendant de recouvrer son calme. Un sourire, un seul sourire qui avait creusé des petites rides au coin des yeux de Matt, et elle avait senti son cœur fondre. Non, mais quelle idiote !

        Heureusement, il n’y avait aucune raison pour qu’elle ne puisse garder ses distances avec lui, même si sa nièce devenait un jour l’amie de Jess. Et rien n’indiquait que Matt soit aussi attiré par elle qu’elle l’était par lui. Il était tout simplement un habitant de la région qui l’accueillait de manière amicale. Elle n’avait donc aucune raison de s’inquiéter.

        Elle lissa machinalement la tunique de son uniforme tandis que mille autres soucis se bousculaient dans sa tête. Il lui semblait que c’était toute sa vie qu’elle devait tirer au clair. Au fond, qu’elle en vienne ou non à côtoyer Matt de plus près importait peu. Ça n’aurait pas dû la perturber à ce point.

        Elle était vraiment devenue d’une anxiété maladive.

      

    

  
    
      
      

      
        3.
      

      
        — Tout ce qui nous reste à faire ce soir, c’est prendre la décision finale à propos des fleurs, déclara Lauren. Et des sous-vêtements. Et des bijoux. Et tu dois m’aider à rédiger mon petit laïus.

        Reposant sa tasse de thé, Steffi réprima un soupir.

        — Commençons tout de suite, alors.

        Deux heures plus tard, la pile de magazines qu’elles avaient épluchés prenait la direction de la poubelle et Steffi agrafait les pages qu’elle avait découpées en fonction des désirs de sa sœur.

        — Et maintenant que nous avons réglé tout ça, dis-moi comment a été ta journée.

        — Longue, stressante, fatigante. Dans cet ordre.

        Sans parler des moments passés avec le séduisant, l’attirant, l’excitant Matt Zeller…

        — Pourquoi stressante ?

        — Parce qu’il fallait que je trouve mes marques dans un endroit nouveau, avec des protocoles différents, des gens inconnus.

        Et une personne en particulier.

        — Pourquoi travailles-tu, du reste ? Tu es venue ici en vacances.

        Les images de Matt s’évanouirent de l’esprit de Steffi. Lauren abordait un sujet grave ; peut-être était-il temps qu’elle se confie enfin à quelqu’un.

        — Je suis surtout venue pour échapper à ma vie de tous les jours, pour prendre du temps pour me reconstruire. J’aurais apprécié un long répit, mais je ne peux pas rester longtemps sans salaire et au moins ça me change du gigantesque Prince Edward’s hospital.

        — Je croyais que tout allait bien pour toi. Tu semblais bien t’en sortir.

        — Les apparences peuvent être trompeuses.

        — Tu veux en parler ?

        Steffi respira à fond et se lança.

        — Je souffre d’attaques de panique. Je déteste mon job. Je n’ai pas vraiment les moyens de vivre en ville. Et Jess est brutalisée à l’école. Voilà !

        Lauren écarquilla les yeux.

        — Je ne sais pas quoi dire, sinon que j’ai été nulle comme sœur. Je ne me doutais de rien.

        — Je ne voulais pas que vous le sachiez. Ça n’a jamais été rose, pour moi, à Adélaïde. Je n’aurais pas tenu aussi longtemps si j’avais pris l’habitude de vous faire part de tous mes soucis. Je devais simplement faire face.

        — Tu aurais pu au moins m’en parler, à moi, avant que les choses ne s’aggravent à ce point, non ?

        — Je pensais qu’un petit séjour à la maison me ferait du bien, et ton mariage m’a fourni une occasion parfaite. J’imaginais que je n’avais besoin que d’un break et que tout s’arrangerait tout seul.

        — Et maintenant ?

        — Maintenant, je me rends compte que ce n’est pas aussi simple.

        — Qu’est-ce qui n’est pas aussi simple ?

        — Tout. Pour commencer, mes attaques de panique n’ont pas cessé, comme je l’espérais.

        — Tu suis un traitement ?

        — Non. C’est en partie pourquoi j’ai pensé qu’il était temps que je te parle. Je voudrais que tu me recommandes quelqu’un, ici.

        — Nadine Robbins, déclara Lauren sans hésiter. C’est une excellente psychologue. Elle travaille avec moi dans le cadre du service de soutien aux mères adolescentes.

        Steffi opina, notant mentalement le nom dans sa tête.

        — Et j’ai de plus en plus de mal à joindre les deux bouts, à Adélaïde. J’accumule les heures supplémentaires pour m’en sortir financièrement, résultat, je n’ai pas été assez présente pour Jess. Deux mois se sont écoulés avant qu’elle me confie ses problèmes. Si j’avais été plus disponible pour elle, elle m’en aurait informée plus tôt.

        — Que s’est-il passé exactement ?

        — Elle a été harcelée par un groupe de filles pendant tout le trimestre…

        — Tu n’es pas prête à en parler ?

        — Pas ce soir, il faut que j’aille me coucher. Je travaille demain et j’ai encore toute la route à faire.

        — J’espère que tu continueras à me parler. Je suis peut-être obsédée par mon mariage en ce moment, mais sois certaine qu’aucun détail pratique n’est plus important à mes yeux que ton bien-être, affirma Lauren.

        Elle se rapprocha de sa sœur, sur le canapé, pour lui donner une affectueuse accolade.

        — Merci, murmura Steffi.

        — A ton service quand tu voudras. Ce qui veut dire : n’importe quand, précisa Lauren en lui boxant le bras pour mieux insister.

        — Aïe ! s’écria Steffi. Tu as beau t’apprêter à te marier, tu es toujours une agaçante petite sœur.

        Elle riait, mais ses yeux s’embuaient. Malgré sa fatigue, elle avait l’impression que le fardeau pesait moins lourd sur ses épaules. Peut-être avait-elle eu tort de se dissimuler derrière un masque de superwoman capable de tout gérer. Elle se sentait un peu plus en accord avec elle-même qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Un peu.

        *  *  *

        Hâtant le pas pour rattraper Steffi, Matt lui sourit, heureux de la retrouver.

        — Je n’ai pas réussi à revenir voir Bobby, hier. J’y vais maintenant. Tu veux te joindre à moi ?

        — Bien sûr.

        Quand ils entrèrent dans sa chambre, le pêcheur leva une main pour les saluer.

        — Alors, comment allez-vous ? s’enquit Matt en parcourant du regard la feuille d’observation fixée au mur.

        — Pas trop mal. Ma cheville me fait souffrir le martyre, mais j’imagine que c’est normal.

        — Les antalgiques ne vous font aucun effet ?

        Bobby fit une grimace en guise de réponse.

        — Monsieur Simpson joue les héros, avança Steffi, occupée à prendre son pouls. Il essaye de me priver de travail en refusant tout médicament.

        — Il n’y a pas de honte à prendre quelque chose contre la douleur. En fait, ça vous permettra de vous détendre, ce qui est nécessaire pour donner à votre corps le temps de commencer à guérir. Vous savez, avec une fracture comme la vôtre, la plupart des hommes réclameraient des comprimés à cor et à cri.

        — Je pourrais peut-être en prendre un, alors.

        Matt rédigea sa prescription que Steffi lut ensuite avant de quitter la pièce.

        — Vous avez eu de la chance, Bobby, tout bien considéré, reprit Matt. Vous avez une vilaine fracture, mais les choses auraient pu tourner beaucoup plus mal. Comment vous sentez-vous dans l’ensemble ?

        — Plutôt bien. Quand est-ce que je pourrai remarcher ? Et quand est-ce que je pourrai reprendre le travail ?

        — Je ne vais pas vous raconter d’histoires. Il faut compter environ trois mois avant que vous puissiez marcher sans souffrir et sans doute beaucoup plus avant que vous puissiez rester de longs moments debout sur vos pieds, si vous y parvenez jamais. Je réalise que c’est impératif dans votre travail, mais je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant. A ce stade, il n’y a aucune garantie. Je suis désolé.

        Bobby soupira.

        — Je ne sais rien faire d’autre. Mais je n’aurai rien d’autre à faire, de toute manière, jusqu’à ce que notre bateau soit réparé.

        — Vous avez eu des nouvelles à ce sujet ? J’imagine que les réparations ne démarreront pas tant que les compagnies d’assurances n’auront pas terminé leurs investigations.

        — Absolument. Mais d’après ce que je sais, Johnno refaisait son plein de carburant pendant que des types consolidaient le quai. Apparemment ils utilisaient une meuleuse et c’est une étincelle qui aurait provoqué la catastrophe. Comment a-t-il pu ne pas les voir ? Ça restera un mystère. Le pauvre, il n’est pas près de pouvoir le dire.

        — Vous, au moins, vous faites partie des plus chanceux. Le principal pour vous, maintenant, est de faire en sorte que votre cheville aille mieux. Financièrement, vous n’aurez pas trop de problèmes en attendant ?

        — Comme la paye est bonne, j’ai quelques économies. En plus, l’assurance du patron nous garantit une compensation en cas de sinistre, alors dès que ces versements tomberont, tout ira bien.

        — Surtout n’hésitez pas à vous adresser au personnel si vous avez besoin d’aide pour des démarches ou quoi que ce soit d’autre.

        — Merci, doc.

        — Je vous en prie, répondit Matt en se dirigeant vers la porte.

        Sur le seuil, il se retourna à demi.

        — Oh, et, Bobby, prenez votre antalgique. Ne serait-ce que pour donner un peu de travail aux infirmières.

        Revenant dans la pièce à cet instant avec le médicament qu’il avait prescrit, Steffi lui donna une tape sur le bras en réponse à son commentaire. Il y avait une étincelle joyeuse dans ses yeux et un sourire fleurissait sur ses lèvres.

        Comme elle passait devant lui, il fut surpris de s’entendre murmurer :

        — C’est bon de t’avoir parmi nous.

        Elle parut aussi étonnée que lui.

        — Merci, balbutia-t-elle tandis qu’il saluait Bobby d’un signe de tête avant de franchir le seuil.

        *  *  *

        Remplie de membres du personnel venus y passer leur pause de la matinée, la cafétéria bourdonnait comme une ruche. Mais Matt n’était pas là, constata Steffi avec une pointe de déception.

        Comme l’idée de se retrouver seule au milieu d’inconnus papotant et riant à qui mieux mieux ne la séduisait pas, elle commanda un café glacé qu’elle sirota tout en téléphonant à sa mère du Publiphone situé dans le couloir.

        — Je voulais juste savoir comment les choses se sont passées chez le traiteur. Jess a été sage ?

        — Comme toujours. Sais-tu que le traiteur, qui, au passage, est une dame, est la sœur d’un collègue de Lauren et Jack ?

        Steffi éclata de rire.

        — Je n’y comprends rien. Qui est cette personne et de qui est-elle la sœur ?

        — De Matt Zeller, qui travaille pour Ambulance Air Service. Sa sœur Anna va préparer les plats du repas de mariage. Elle a une petite fille, Susie, de l’âge de Jess.

        — Je suis au courant.

        — Ah bon ? Dans ce cas, ça ne t’ennuie pas si on fait en sorte qu’elles se voient de temps en temps ?

        Steffi ouvrit la bouche pour protester mais sa mère ne lui en laissa pas le temps.

        — Jess manque d’amies de son âge et elles se sont bien entendues toutes les deux, insista-t-elle.

        — On en parlera ce soir, maman, mais a priori ça ne me paraît pas une mauvaise idée, en fin de compte.

        Là-dessus, Steffi mit fin à la conversation et but une longue rasade de café. Le destin s’amusait à la rapprocher de Matt et une partie d’elle-même attendait avec impatience de voir ce qui se passerait. Peut-être pourraient-ils devenir amis — en dépit du fait qu’il produisait en elle des effets ravageurs. Ses attaques de panique l’amenaient à la conclusion qu’elle devait prendre du temps pour elle-même, cesser de stresser, s’arrêter pour sentir le parfum des roses. Dans cette optique, la présence d’un ami ne pourrait que lui être bénéfique.

        Son bon sens lui revint après une autre gorgée de café et la longue liste de ses priorités dansa devant ses yeux. Alors elle se releva, décrocha de nouveau le téléphone, et composa le numéro inscrit sur le papier qu’elle tira de sa poche.

        *  *  *

        — Donc, si j’ai bien compris, votre première attaque de panique est survenue à l’improviste un après-midi, il y a trois mois, et depuis, vous en avez à intervalles plus ou moins réguliers.

        Steffi opina. Dans un soudain élan de bravoure, la veille, elle avait appelé Nadine, la psychologue recommandée par sa sœur, et celle-ci avait pu la recevoir à la place de quelqu’un qui s’était décommandé. Au début de leur conversation, elle s’était rencognée autant qu’elle l’avait pu dans son fauteuil, mais elle commençait à se détendre à présent. Tout se passait beaucoup mieux qu’elle ne l’avait redouté.

        — J’étais persuadée d’être victime d’un infarctus, précisa-t-elle.

        Puis elle décrivit ses symptômes, cette douleur dans la poitrine, ces palpitations, la sueur qui lui trempait tout le corps, la sensation d’étouffer, de vaciller. Elle avoua que se croyant aux portes de la mort, elle avait été stupéfaite quand toutes ces manifestations avaient disparu aussi vite qu’elles étaient survenues. Il lui avait fallu de multiples examens, par la suite, pour la convaincre qu’elle était en parfaite santé.

        Voyant que Nadine ne manifestait aucune surprise et qu’elle ne semblait pas la prendre pour une folle, elle lui raconta la vie qu’elle avait menée ces derniers mois, ce qui amena la psychologue à la conclusion que ses attaques n’étaient pas provoquées par une cause ponctuelle.

        Steffi fut ensuite amenée à parler des pensées qui lui traversaient l’esprit durant ses crises. Tout en lui répondant, Nadine remplissait un diagramme et prenait des notes. Steffi en venait presque à espérer qu’une solution magique à ses problèmes se dessine toute seule à la fin de la séance.

        — On ne vous a pas prescrit de diazepam ou autre chose ?

        — Non. Mon généraliste m’a suggéré de prendre un anxiolytique mais je n’ai pas voulu. J’espérais qu’un séjour loin d’Adélaïde me ferait du bien.

        — Je me suis entretenue avec lui ce matin, comme je vous l’avais dit hier au téléphone. Même si je sais que c’est difficile pour vous de revenir sur tout ça, j’avais besoin de l’entendre de votre bouche pour fonder mon propre diagnostic.

        — Et quel est-il ?

        — Ça ne vous surprendra pas : « attaques soudaines de panique ».

        — J’aurais préféré que vous me disiez que j’ai tout imaginé.

        Nadine sourit.

        — Ce n’est pas aussi terrible que vous l’imaginez. Vos crises ne sont pas liées à une situation particulière et elles ont débuté relativement récemment. En outre vous n’avez jamais souffert de problèmes mentaux, donc je m’attends à de bons résultats dans un avenir assez proche. Toutefois, il faut que vous sachiez que votre succès dépendra surtout de la bonne volonté que vous déploierez pour faire avancer les choses.

        — Dans la mesure où je suis dans votre cabinet, je crois que le plus dur est fait dans mon esprit. J’espérais que mon séjour ici suffirait à faire cesser les crises, mais ce n’est pas le cas, alors j’ai pris conscience qu’il fallait que j’agisse. Comment allons-nous procéder ?

        — Les études montrent que les techniques psychologiques donnent de meilleurs résultats que les médicaments dans les cas d’attaques de panique. Je suggère donc que vous n’en preniez pas, du moins pour l’instant.

        Abandonnant son fauteuil, Nadine se dirigea vers un classeur adossé au mur, ouvrit un tiroir, en tira une liasse de feuilles imprimées.

        — Je veux vous revoir dans une semaine, et en attendant, commencez avec ça, reprit-elle en tendant à Steffi les feuilles intitulées « journal ».

        Puis elle lui expliqua comment résumer par écrit le déroulement des crises si, éventuellement, il en survenait avant leur prochain rendez-vous, lui recommandant de se concentrer sur les pensées qui lui viendraient alors.

        — Et ce sera utile ?

        — Il s’agit de la première étape de votre traitement et, oui, on obtient de bons résultats avec cet ensemble de techniques. Voulez-vous que je récapitule brièvement la situation ?

        — S’il vous plaît.

        — Vos attaques de panique surviennent très probablement en période de stress intense et elles exacerbent ce stress. Vous avez déjà saisi l’essentiel dans ce trouble : les sensations physiques que vous éprouvez sont normales, seulement, depuis le début vous les considérez à tort comme gravissimes et vous vous êtes focalisée dessus. Ce qui a rendu les crises plus aiguës. Notre but est tout simplement de corriger cette fausse interprétation.

        Elles convinrent d’un rendez-vous pour la semaine suivante et Steffi reprit le volant d’un cœur plus léger. Parler à Lauren avait constitué le premier pas et à présent elle avait l’impression de se retrouver sur la bonne voie. Enfin elle faisait ce qu’il fallait pour réorienter sa vie, pour regagner sa confiance en elle. Et si elle en retirait de l’énergie pour apprécier une amitié avec Matt, quel mal y aurait-il à ça ? Elle commençait même à envisager avec un certain plaisir le mariage de Lauren alors que jusqu’ici, l’idée de jouer les joyeuses demoiselles d’honneur pendant des heures lui donnait la nausée.

        Quand elle arriva devant la maison de ses parents, Jess se précipita à sa rencontre. Bientôt ses parents laisseraient la vieille demeure à Jack et Lauren pour aller s’installer en ville, selon le vœu de sa mère. Bientôt aussi, hélas, Jess grandirait et elle n’accourrait plus vers elle à son retour pour l’embrasser. Elle serait bien avisée de préparer dès à présent la vie qui serait la sienne une fois que sa petite fille ne serait plus là pour la remplir.

        Descendant de voiture, elle reçut Jess dans ses bras et la fit tournoyer dans ses bras, le cœur débordant d’amour. Puis, main dans la main, elles traversèrent la pelouse pour rejoindre la maison et Steffi savoura pleinement ce moment, plus précieux que de l’or.

        — Tu as passé une bonne journée, mon cœur ?

        — Oh oui ! Avec mamie, on est allées chercher nos robes pour samedi. Papy a dit que je serai plus jolie que la mariée.

        Steffi sourit. Alors qu’il avait assez mal pris l’annonce de sa grossesse, son père avait changé du tout au tout dès le jour de la naissance de Jess et portait maintenant sa petite-fille aux nues.

        — Je parie qu’il ne l’a pas dit devant tatie Lauren.

        — Non, elle n’était pas là. Elle va venir ce soir pour voir nos toilettes. Demain, c’est vendredi, maman ! Plus que deux nuits, tu te rends compte !

        — Eh oui, plus que deux, mon chou ! Dépêchons-nous d’aller dîner, sinon tu ne seras pas prête à temps.

        *  *  *

        Matt jeta un coup d’œil à sa montre. 12 h 15. Ce ne serait plus long maintenant. Il avait l’impression qu’ils avaient décollé de Becanna Station depuis une éternité, Ryan et lui, alors qu’il ne s’était écoulé que vingt minutes.

        Surveillant de près la petite Kirsten, il priait le ciel que l’objet que l’enfant de sept ans avait inhalé, et qu’il n’avait pas réussi à extraire, ne descende pas dans son larynx où il risquerait de bloquer sa respiration.

        Quand Sheila l’avait appelé, il ne s’était pas attendu à devoir évacuer la fillette. Ce n’était pas la première fois qu’il se rendait dans ce domaine agricole et ce ne serait pas la dernière. Avec cinq enfants, plus intrépides les uns que les autres, la famille Smyth était coutumière des accidents domestiques et bien connue d’Ambulance Air service. Aujourd’hui, il lui fallait conduire Kirsten au bloc afin de retirer sous anesthésie le corps étranger qu’elle s’était introduit dans le nez.

        — On va atterrir ! annonça la voix de Ryan en provenance du cockpit.

        Jusqu’ici la chance était avec eux, la fillette respirait sans encombre par la bouche, mais l’épisode était loin d’être terminé.

        Connor attendait avec l’ambulance pour conduire Matt, Kirsten et sa maman à l’hôpital.

        — Pam te fait dire que le bloc deux t’attend.

        — Qui est l’anesthésiste ?

        — Dave Barker. C’est lui qui est de vacation le vendredi.

        — Parfait. On y conduira Kirsten directement.

        Matt se tourna vers la maman de la fillette, pour préciser :

        — Je vous laisserai vous occuper de tous les papiers pendant que je traiterai Kirsten. D’accord, Libby ?

        Elle répondit d’un signe de tête. Son inquiétude était telle qu’elle n’avait pratiquement pas dit un mot durant le vol, à l’exception de quelques paroles rassurantes destinées à sa fille.

        Au bloc deux, ils trouvèrent Dave prêt à intervenir.

        — Le Dr Barker va te faire une petite piqûre sur le dos de la main et il te donnera quelque chose pour t’endormir, Kirsten. Ensuite je pourrai te débarrasser de cet objet encombrant, expliqua Matt avant de courir se préparer.

        Lorsqu’il revint, une infirmière déjà en tenue stérile l’attendait, tenant une tunique prête pour lui. Il glissa les bras dans les manches et retint une exclamation de surprise quand leurs yeux se croisèrent au-dessus du masque qu’elle portait.

        — Un autre de tes nombreux talents, Steffi ? murmura-t-il. Infirmière de bloc ?

        — Je suis pleine de surprises.

        — Je n’en doute pas une minute.

        Elle lui présenta un gant pour qu’il y glisse ses doigts, puis l’autre, avant de nouer les cordons de son masque.

        — Elle dort, annonça Dave.

        Matt s’approcha de la table d’opération.

        — Figure-toi que la petite Kirsten, ici présente, a voulu copier sa sœur aînée qui venait de rentrer à la maison avec un piercing dans le nez. Malheureusement elle a inspiré au mauvais moment et inhalé son prétendu bijou, expliqua-t-il à son confrère tout en dirigeant le faisceau d’une lampe dans la narine de la petite afin de vérifier la position du corps étranger. Il faudra que tu fasses très attention en l’intubant. Je ne veux pas risquer de déloger ce truc. Il s’est bloqué trop loin pour que je puisse l’atteindre avec une pince, je vais donc devoir l’aspirer.

        Dave positionna délicatement la voie aérienne artificielle.

        — Ça y est. Mission accomplie.

        — Jusqu’ici tout va bien. J’ai besoin du kit d’aspiration. Canule, s’il te plaît.

        Matt saisit la fine tubulure que lui présentait Steffi et introduisit l’extrémité dans la narine de la petite puis la poussa avec précaution dans son pharynx.

        — O.K. J’ai atteint le blocage.

        Après avoir vérifié en éclairant l’intérieur de l’autre narine qu’il s’agissait bien du corps étranger, il mit l’aspiration en marche et en moins d’une seconde celui-ci fut extrait. Coupant alors l’aspiration, il déposa le drôle de petit objet rose vif dans le haricot que Steffi lui tendait.

        — Qu’est-ce que c’est que ce machin ? s’enquit Dave.

        — Ma foi… Je n’en ai pas la moindre idée.

        — Une boucle d’oreille de poupée, déclara Steffi.

        — Une quoi ? demandèrent les deux hommes d’une seule voix.

        — Une boucle d’oreille de poupée. Elle a la taille idéale pour un bijou de nez d’une enfant de sept ans.

        — C’est incroyable les objets qu’on trouve dans le commerce pour les enfants de nos jours, commenta Dave en secouant la tête tandis qu’il inversait le processus d’anesthésie.

        — Et ceux qu’on trouve dans leurs nez, ajouta Steffi.

        — Au moins ça nous change des petits pois, commenta Matt.

        — Kirsten a eu de la chance, reprit Steffi après avoir ôté son masque. Bien joué, Matt.

        Se glissant derrière lui afin qu’il ne voie pas à quel point elle était embarrassée de s’être laissée aller à ce compliment, elle se mit en devoir de dénouer sa tunique de chirurgien. Comme ses mains effleuraient les hanches de Matt, une onde de chaleur l’envahit et ce fut avec des doigts qui tremblaient qu’elle défit les liens.

        Au moment où elle saisissait le vêtement de coton bleu pâle au niveau des épaules pour le faire glisser, Matt avança une main pour l’aider. Leurs doigts se rencontrèrent et ceux de Matt se refermèrent sur les siens. Puis il pivota pour la regarder.

        Voyant ses prunelles grises s’assombrir, elle sut qu’il était aussi troublé qu’elle. Et comment aurait-il pu en être autrement ? Elle aurait voulu prolonger cet instant éternellement, mais des tâches l’attendaient. Détournant les yeux, elle libéra ses doigts et passa les mains dans son dos pour se défaire à son tour de sa tenue de bloc.

        — Laisse-moi faire, murmura Matt.

        Il lança sa tunique dans le sac à linge, jeta son masque et ses gants à la poubelle, puis se plaça derrière elle.

        La jeune femme resta parfaitement immobile et silencieuse, tous les sens en éveil, appelant de tous ses vœux cette proximité avec lui. Le souffle tiède de Matt lui caressa la nuque et ses doigts effleurèrent sa peau quand il défit le premier nœud. Cette fois, elle ne put s’empêcher de tressaillir, et, lorsqu’il la débarrassa du vêtement, elle se retourna pour river son regard au sien. Alors son cœur s’emballa et sa respiration se fit plus rapide.

        Elle sentit qu’il lui ôtait son bonnet, qu’il glissait les doigts dans ses cheveux libérés de la coiffe jetable. Comme il posait doucement la main sur son épaule, elle leva son visage vers le sien. Une petite voix lui soufflait que ce n’était ni le moment ni l’endroit et qu’elle ne devrait pas être attirée par cet homme, ni ici ni ailleurs. Mais son corps était devenu sourd aux injonctions de sa raison. Plus rien ne semblait important hormis le désir qui s’était emparé d’elle. La seule chose qu’elle brûlait de faire, c’était se hausser sur la pointe des pieds pour découvrir le goût de ses lèvres.
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        La porte s’ouvrit avec un léger chuintement qui suffit à les ramener brutalement dans le monde réel, celui dans lequel ils venaient de terminer une intervention, dans lequel ils étaient collègues, rien de plus.

        — Kirsten est en salle de réveil. Je retourne au bloc 1 poursuivre les interventions prévues, annonça Dave dans l’entrebâillement.

        — Merci ! répondit Matt.

        Une fois l’anesthésiste parti, il s’éclaircit la gorge, manifestement embarrassé.

        — Je ferais bien d’aller annoncer la bonne nouvelle à la maman de Kisten. On se voit plus tard ?

        — Au mariage.

        Il parut interdit. Peut-être avait-il, lui aussi, l’impression d’avoir été brutalement tiré d’un délicieux rêve.

        — Demain… Le mariage de Lauren et Jack.

        — Désolé. Je devais avoir l’esprit ailleurs. Et il n’est pas difficile de deviner où, dit-il en repoussant doucement une mèche derrière l’oreille de Steffi.

        Elle le dévora du regard tandis qu’il quittait la pièce. A présent elle comprenait ce que Lauren éprouvait en regardant Jack s’éloigner. S’ils ne s’étaient pas trouvés sur leur lieu de travail, elle aurait eu du mal à s’empêcher de courir derrière lui pour se jeter dans ses bras.

        Revivant en pensée les moments qui venaient de s’écouler, elle eut la certitude que l’attirance entre eux était réciproque. Elle ne savait pas très bien ce que tout cela signifiait ni où cela la mènerait, mais peu importait. Elle s’en inquiéterait plus tard. Pour la première fois depuis longtemps elle se sentait détendue et c’était délicieux.

        *  *  *

        Les puissants accords de la Marche nuptiale emplissaient l’église tandis que Jess remontait la grande allée, adorable dans sa longue robe pivoine garnie de dentelle. S’avançant à la suite de sa fille, Steffi décida de savourer son bref moment sous les feux de la rampe. Après tout, elle n’était pas l’héroïne du jour, tout le monde devait risquer un œil en direction de la porte dans l’espoir d’apercevoir la mariée. Il n’empêche qu’elle avait l’estomac noué. Pourquoi ne pas l’admettre ? Si elle avait tellement tenu à être à son avantage aujourd’hui, c’était tout simplement parce que Matt serait là.

        Elle sourit aux invités assis de part et d’autre de la nef avec l’impression d’être une pure jeune fille minaudant à son premier bal. Et puis ses yeux rencontrèrent le regard admiratif de Matt et elle ne se sentit plus du tout virginale. Il n’y avait aucune modestie dans l’onde brûlante qui la traversait tandis qu’elle passait devant lui, aucune timidité dans le regard qu’elle lui décocha. Un regard qui disait sans ambages son attirance. Où était-elle allée chercher une telle audace ? Elle ne se reconnaissait plus.

        Mais il est vrai qu’il était vraiment beau comme un dieu dans ce smoking qui mettait en valeur son corps athlétique. Il écartait imperceptiblement de son cou le col de sa chemise empesée lorsque leurs yeux s’étaient croisés, ce qui l’amenait à penser qu’il ne s’agissait pas de sa tenue favorite. Les vêtements décontractés qu’il portait pour travailler, en accord avec ses cheveux un peu trop longs, semblaient davantage son style. Et quand il souriait, son visage aux lignes anguleuses se transformait.

        L’esprit encore plein de son image, elle poursuivit la remontée de la grande allée jusqu’au bas de l’autel. Là, Jess glissa sa main dans la sienne et ensemble elles se retournèrent pour regarder Lauren s’avancer vers elles et son futur mari, son bras glissé sous celui de son père.

        Elle n’eut aucune peine à repérer Matt dans l’assistance — il dépassait ses voisins d’une tête. Comme Lauren passait près de lui, il se tourna vers elle, à l’instar de tout le monde, pour la suivre un instant des yeux. Quand il reprit sa position initiale, le visage tourné vers le chœur, Steffi se hâta de reporter son regard sur sa sœur, mais, même si elle ne le voyait plus, elle pouvait encore sentir ses yeux posés sur elle.

        Son cœur s’accéléra et une bouffée de désir monta en elle, mais soudain, elle eut conscience qu’elle retenait son souffle et la panique la saisit. Oh, Seigneur ! allait-elle avoir une crise ici, en plein mariage, et se couvrir de ridicule ? Elle respira à fond, ce qui ne fit qu’empirer les choses. Elle manquait d’air.

        Comme si elle avait perçu son malaise, Lauren se pencha vers elle tout en lui confiant son bouquet de mariée.

        — Tout va bien, Steffi, murmura-t-elle. Je veux que tu comptes les pétales de toutes les fleurs que tu tiens à la main.

        Stupéfaite, Steffi la regarda poursuivre le cérémonial comme si de rien n’était. Elle se mit alors à compter les pétales d’un œillet, puis d’un second… Quelques minutes plus tard, elle s’avisa que la crise avait été évitée. Aussi ridicule que lui ait paru la suggestion, fixer son attention sur les pétales l’avait détournée de ses symptômes et la panique s’était évanouie. Elle lança un coup d’œil à la foule rassemblée dans l’église, mais personne ne paraissait avoir remarqué l’incident. Y compris Matt, qui lui souriait, remarqua-t-elle. Elle lui adressa en retour un sourire un peu tremblant, mais il ne parut pas s’apercevoir qu’elle avait quelque chose de bizarre. Il le découvrirait bien assez tôt !

        *  *  *

        S’excusant auprès des cousins âgés avec lesquels elle papotait, depuis une éternité lui semblait-il, Steffi rejoignit le bar afin d’y savourer un citron pressé. Tant de parlottes donnaient terriblement soif !

        La soirée se passait à merveille et elle était loin d’être terminée. L’orchestre se mettait seulement en place pour le bal.

        Son corps perçut la présence de Matt avant même qu’elle le voie et un sourire spontané fleurit sur ses lèvres tandis qu’elle tournait la tête vers lui.

        — Tu t’amuses autant que ta fille ? demanda-t-il, sa voix coulant sur sa peau comme de l’hydromel.

        — Tu lui as parlé ?

        — Oui. C’est une enfant adorable. Elle sait comment profiter au maximum d’une fête.

        — Tant mieux. En fait, elle devrait être couchée depuis longtemps. Mes parents la ramèneront à la maison quand ils partiront. De cette manière, pour une fois, je n’aurai pas à être celle qui gâche son plaisir.

        — Ce rôle t’incombe toujours ? Et son père ? Ne doit-il pas partager cette obligation une fois de temps en temps ?

        — Son père ne la voit qu’une fois par an, environ. Il… euh… Il voyage beaucoup pour son travail.

        — Ça doit être difficile, commenta Matt en la regardant dans les yeux, comme pour voir au fond de son âme. Pour toutes les deux.

        — Pour Jess surtout. Elle y est habituée. Elle sait qu’il l’aime et que seul son travail le retient loin d’elle. Enfin… son travail et le fait qu’il ne soit pas vraiment fait pour les contraintes quotidiennes de la paternité. Il n’empêche que ça ferait du bien à Jess de le voir plus souvent.

        — Pourquoi avoir fait un enfant s’il avait l’intention de te laisser te charger de… Excuse-moi. Ça ne me regarde pas.

        — Aucun problème.

        Steffi se mordilla la lèvre. L’histoire paraissait tellement… sordide — tellement stupide ? — mais si elle voulait que Matt devienne son ami, peut-être était-il temps qu’elle se montre un peu plus ouverte. S’il la jugeait, eh bien, au moins elle saurait tout de suite qu’il n’était pas tel qu’elle l’imaginait.

        — Nous étions jeunes. Une grossesse n’était pas à l’ordre du jour. Pour être honnête, l’idée ne nous avait même pas effleurés.

        Elle le regarda pour jauger sa réaction. Son sourire était plein de compréhension et de gentillesse, nullement condescendant.

        — Ça n’a pas dû être facile. Mais j’ai constaté que c’était une petite fille très aimée.

        — Tu as raison, j’adore ma fille.

        — Pourtant, je sens de la tristesse dans ta voix.

        — Elle a vécu des moments difficiles dernièrement, à l’école. Il aurait été préférable, pour nous deux, que Rick soit là.

        La jeune femme s’interrompit un instant, prenant conscience que s’épancher en confidences ne lui ressemblait pas. De plus Matt risquait de la prendre pour une de ces bavardes promptes à raconter leur vie à la première personne qui leur prêtait une oreille attentive.

        — Je suis désolée. C’est censé être un mariage et je te soûle avec mes histoires. Ce n’est pourtant pas mon habitude.

        Lui prenant la main, il en caressa le dos de ses doigts, comme si ce geste était le plus naturel qui soit. Ce que Steffi perçut comme tel, du reste.

        — Tu ne me soûles pas, et parfois ça fait du bien de parler à quelqu’un qu’on ne connaît pas très bien.

        Soulevant alors sa main, il la porta à ses lèvres. Ce geste aurait pu paraître excessif, maniéré, mais une fois encore il parut naturel à Steffi. Il n’y avait rien de maniéré chez Matt. Et il semblait l’accepter telle qu’elle était.

        Le cœur léger, elle lui sourit.

        — Et toi, alors ? Tu as envie de parler de quelque chose ?

        — Il y a effectivement quelque chose qui me tracasse depuis un moment.

        Elle le regarda, attendant la suite, et il la gratifia d’un sourire charmeur.

        — Ça te plairait de danser ?

        Elle secoua la tête en riant.

        — Est-ce un « non » ?

        — Pas du tout ! C’est un « oui » !

        Comme il l’entraînait sur la piste de danse, le tempo de la musique s’accéléra, ce qui le fit grimacer.

        — Un peu trop rythmé pour toi ?

        — Tant que tu ne t’attends pas à danser avec Fred Astaire…

        — Et moi qui pourrais rivaliser avec Ginger Rogers ! Quel gâchis !

        Ils commencèrent à danser, quelque peu embarrassés l’un et l’autre, puis Matt manqua plusieurs pas et ils éclatèrent de rire. Dès lors, qu’ils soient les plus mauvais danseurs de la soirée importa peu. Ils riaient encore, une heure et demie plus tard, lorsque la musique s’arrêta et que les mariés se préparèrent à s’en aller.

        Steffi prit son sac et suivit les derniers invités à l’extérieur pour faire ses adieux au jeune couple.

        Jack lui donna une accolade toute fraternelle, puis ce fut au tour de Lauren de la serrer dans ses bras.

        — Ça va, maintenant ?

        Steffi devina qu’elle faisait allusion à son début d’attaque de panique à l’église.

        — Comment as-tu su que j’avais besoin de ça ?

        — Je gardais un œil sur toi pour le cas où tu te serais évanouie dans le but de me voler le premier rôle. Etant ma grande sœur en passe de devenir vieille fille, j’ai pensé que tu risquais d’essayer cette technique.

        Steffi secoua la tête avec une incrédulité feinte avant de presser la main de Lauren pour la remercier puis elle l’embrassa affectueusement.

        — Passe de merveilleux moments, petite sœur.

        — Nous nous y emploierons, et merci pour tout.

        Là-dessus elle tendit la main à Jack.

        — Et maintenant, ajouta-t-elle, élevant la voix pour parler à la cantonade, mon mari et moi, nous partons en lune de miel. Au revoir à vous tous.

        Après leur départ, Steffi se sentit brusquement désorientée. Matt dut s’en apercevoir car il lui entoura les épaules de son bras et l’attira contre lui dans un geste de réconfort.

        — Puis-je te déposer chez toi ?

        — Volontiers. Je passe la nuit chez Lauren pour ne pas avoir à retourner à la maison. Ce n’est pas très loin.

        Ils bavardèrent à bâtons rompus durant le trajet si bien que lorsqu’il arrêta sa voiture devant l’immeuble de sa sœur, elle se sentait étonnamment à l’aise.

        — Je suis trop fatiguée pour t’inviter à entrer boire un café, mais je me suis vraiment bien amusée ce soir. Merci, Matt.

        Il se pencha vers elle pour effleurer sa joue d’un baiser léger avant de s’enfoncer de nouveau dans son siège.

        — Ce fut un plaisir.

        Dans la lumière du réverbère, elle vit qu’il se mordillait la lèvre inférieure. Se sentait-il intimidé tout à coup ?

        — Ça vous intéresserait, Jess et toi, de venir nager dans la piscine un de ces jours ? Susie y passe le plus clair de son temps et elle serait ravie que Jess se joigne à elle. Et d’après ce que tu m’as dit des difficultés de Jess à l’école, ce serait bien pour elle aussi. Et… euh… il ne s’agit pas que de ta fille. Il faut que tu saches que j’aimerais passer du temps avec toi.

        — Moi aussi j’aimerais passer du temps avec toi, avoua Steffi.

        Cette fois ce fut elle qui se pencha pour embrasser Matt. Transportée par le bonheur qui l’avait habitée toute la soirée et la perspective de le revoir, elle pressa ses lèvres sur sa bouche et ils échangèrent un baiser fiévreux, comme s’ils attendaient cet instant depuis leur rencontre, ou du moins depuis la veille. Elle se lova contre lui et le soupir qu’elle laissa échapper les fit sourire tous les deux. A présent elle ne pouvait plus cacher son attirance pour lui.

        — Pourquoi est-ce arrivé, à ton avis ? demanda-t-elle d’une voix essoufflée en s’écartant de lui.

        Une lueur malicieuse s’alluma dans le regard de Matt.

        — Pour la même raison que celle qui t’a empêchée de m’offrir un café.

        Il souleva son menton afin de l’obliger à croiser son regard avant d’ajouter :

        — Mais maintenant tu sais que je suis aussi dangereux dans une voiture.

        Elle rit.

        — Dangereux ?

        — Absolument. Peux-tu prendre le risque de venir te baigner chez moi ? Nous serons en maillot de bain, dans un magnifique bassin d’eau tiède…

        — Et avec deux chaperons de huit ans, souligna Steffi. Oui, je crois pouvoir prendre le risque.

        Il lui donna une petite tape sous le menton et se mit à rire.

        — Si nous prenions un café ensemble à l’hôpital dans le courant de la semaine pour organiser les détails ?

        Steffi acquiesça et lui dit au revoir. Elle regrettait qu’il ne cherche pas à l’embrasser de nouveau, mais la manière tendre qu’il eut de lui ébouriffer les cheveux la remplit de bonheur. Aussi lorsqu’elle se mit au lit, peu après, eut-elle toutes les peines du monde à s’endormir tant son esprit bouillonnait. Matt voulait la revoir. Il aimait bien Jess, semblait-il. De son côté, elle était en train de mettre de l’ordre dans son existence. Ce qui se passait entre eux pouvait peut-être mener quelque part, ou peut-être pas, mais pour la première fois de sa vie d’adulte elle avait noué une relation avec un homme. C’était arrivé sans qu’elle en ait réellement conscience et maintenant elle avait l’impression de connaître Matt depuis toujours.

        De tout son cœur elle espéra que ce qui se produirait irait au-delà d’un simple bain dans sa piscine.

        *  *  *

        Entrant dans la chambre de Bobby, Steffi y trouva Sarah, la kinésithérapeute attachée à l’hôpital.

        — On va voir comment vous vous sentez une fois debout, ensuite on avisera, disait-elle au jeune pêcheur. Ah, Steffi, tu tombes à pic. Tu peux me prêter main-forte ? Bobby est prêt à essayer de se lever aujourd’hui — et même à marcher, croit-il !

        — Bien sûr. Où veux-tu que je me mette ?

        — A sa droite.

        Sarah posa les cannes anglaises contre le mur, à portée de main, tandis que Steffi se postait près du lit.

        — O.K. Bobby, asseyez-vous au bord du lit, les jambes pendantes, comme vous en avez l’habitude maintenant. Steffi, tu es prête à le soutenir dès qu’il se lèvera ?

        — Sans problème.

        — En ce cas, Bobby, vous allez descendre du lit et vous tenir debout sur votre pied droit. Pour l’instant, ne posez pas le pied gauche sur le sol.

        Bobby s’exécuta. Steffi, qui surveillait la couleur de son visage, vit que tout allait bien jusqu’ici.

        — Excellent. Maintenant essayez de poser le bout de vos orteils gauches. C’est tout ce que vous avez à faire aujourd’hui. Contractez les muscles fessiers, ajouta Sarah comme Bobby commençait à s’affaisser. Ça vous aidera à vous tenir droit. Oui, comme ça. C’est parfait. Voulez-vous essayer de rester debout avec les cannes ?

        — Evidemment.

        Sarah tendit une canne à Steffi, garda l’autre, et chacune aida Bobby à les saisir.

        — O.K., Steffi. On le lâche.

        Bobby réussit à rester debout en s’appuyant sur les cannes.

        — Excellent ! Mais ça suffit pour aujourd’hui, décida Sarah au bout d’une minute. Soulevez votre pied gauche, Bobby et lâchez la canne de droite. Bien. Maintenant tendez votre bras droit vers l’arrière. Vous sentez le lit ?

        Bobby acquiesça de la tête.

        — Alors pliez votre genou droit et asseyez-vous sur le bord du lit. Super ! Je vous aide à vous allonger. Comment vous sentez-vous ?

        — Complètement vanné.

        — Vous ne vouliez pas me croire quand je vous disais que ça vous épuiserait, n’est-ce pas ?

        — Je n’imaginais pas que ça demanderait autant d’effort.

        — Les hommes ne sont pas aussi résistants qu’ils veulent le croire, plaisanta Sarah.

        La grimace que fit Bobby fit rire les deux jeunes femmes.

        — Nous n’avons même pas droit à une réponse ? railla Steffi.

        — Chercherait-on querelle à mon patient, ici ?

        Au son de la voix de Matt, Steffi sentit ses joues rosir. Inspirant à fond, elle se tourna pour le regarder. Elle ne l’avait pas revu depuis qu’il l’avait déposée devant chez Lauren. Depuis qu’il avait suggéré un bain dans sa piscine. Ses joues virèrent au pivoine tandis qu’elle l’imaginait sortant de l’eau, nu, des gouttelettes ruisselant sur sa peau hâlée.

        — En effet ! répondit Sarah.

        — Ça ne fait rien, doc, je peux me débrouiller.

        — Tant mieux. Tu as une minute avant ton prochain patient ?

        Le cœur de Steffi se serra. L’invitation ne lui était pas adressée.

        — Oui. Donne-moi juste une minute pour rappeler mes instructions à Bobby.

        Saisissant le bras de Steffi comme il quittait la chambre en même temps qu’elle, Matt l’entraîna à l’écart.

        — Tu m’as manquée tous ces jours derniers. Je n’ai pu faire que de brèves apparitions tôt le matin et tard le soir pour voir mes patients.

        — Tu as eu beaucoup de travail ?

        — Mmm… Tu aurais le temps de boire un café ? Nous ne serons pas seuls, mais j’ai appris à saisir les occasions au vol. Ma garde n’est pas encore terminée, par conséquent j’ignore combien de temps je pourrai rester.

        — Avec plaisir.

        Sarah les rattrapa comme ils s’engageaient dans le corridor.

        — J’espère qu’on va « consulter » devant un café, Matt.

        — Tu me connais trop bien.

        Le commentaire fit rire Sarah. Toutefois, lorsqu’ils entrèrent à la cafétéria, elle profita du moment où Matt allait chercher les cafés au comptoir pour glisser à l’oreille de Steffi qu’elle ne devait pas en croire un mot.

        — C’est un livre fermé, notre Matt.

        — Tu le connais depuis longtemps ?

        — Depuis qu’il est arrivé, il y a trois ans, et il a réussi le prodige de garder sa vie privée pour lui. Je sais juste qu’il a une sœur, et une nièce, que c’est un fantastique médecin et qu’il a toujours un mot gentil pour tout le monde. Et qu’il est plutôt agréable à regarder, ajouta Sarah avec un petit rire. Ça, toutes les femmes du coin l’ont remarqué.

        — Il en a fréquenté quelques-unes ?

        — Aucune ! Radio-couloir n’aurait pas manqué de nous en informer.

        — Vous informer de quoi ? demanda l’intéressé en les rejoignant avec les trois cafés sur un plateau.

        — Des histoires de femmes, répondit Sarah sans se démonter. De quoi voulais-tu parler ?

        — Tu travailles toujours avec l’équipe des soins à domicile ?

        — Oui. Quelques demi-journées par semaine. Pourquoi ?

        — Alex Carter est prêt à rentrer chez lui, mais ses conditions de vie ne me paraissent pas idéales et j’aimerais que tu continues à le suivre.

        — Entendu. Je l’ajouterai à ma liste et j’irai surveiller ses exercices. Tu veux aussi l’inscrire sur celle des infirmières ? Avec sa main dominante indisponible, ce serait une bonne idée, ne serait-ce que pour sa toilette.

        — En effet.

        — O.K. Je remplirai les formulaires et je te les ferai signer.

        — Dites-m’en plus sur ce service de soins à domicile, suggéra Steffi.

        — On se rend au domicile de gens qui n’ont pas besoin d’être hospitalisés, mais qui ne peuvent pas se débrouiller complètement seuls, pour des séances de physiothérapie, d’ergothérapie ou des soins médicaux, parfois les trois, à court ou long terme.

        — Combien d’infirmières employez-vous ?

        — Jamais assez. Le refrain habituel. Ça t’intéresserait ?

        — Peut-être.

        Sarah nota son numéro de portable sur une petite carte.

        — Je « tourne » demain. Tu peux m’accompagner si tu veux. Et si tu es toujours intéressée, je t’organiserai un entretien d’embauche.

        Vidant sa tasse, elle se leva et lui tendit la carte.

        — Il faut que je me sauve. Appelle-moi ce soir si tu veux venir.

        — J’aimerais bien, mais demain je bouche un trou ; je collabore aux consultations du secours aérien. On pourra convenir d’un autre moment ?

        — Bien sûr. De toute manière il vaudrait mieux que tu accompagnes une infirmière ; tu aurais une meilleure idée de ce qui t’attendrait éventuellement.

        — Encore une surprise, dit Matt comme Sarah s’éloignait.

        — Pardon ?

        — Les consultations du secours aérien. Tu « bouches un trou » as-tu dit ?

        — Oui. En l’absence de Lauren, et avec Chloe partie toute la semaine en session de remise à niveau, Ambulance Air Service est aussi à court de personnel. Je ne suis pas qualifiée pour les gardes, mais les consultations ne posent aucun problème.

        — C’est moi qui les assure demain.

        — Ça ne t’ennuie pas que je vienne ?

        — Au contraire ! Je m’en réjouis à l’avance. Rien que nous deux dans un petit avion, pendant plusieurs heures…

        — Et le pilote ! ajouta Steffi en riant.

        Puis elle se rembrunit.

        — Petit, c’est-à-dire…

        — Tu es inquiète ?

        — Non. Enfin… peut-être. On le découvrira bien assez tôt.

        *  *  *

        Conscient que Steffi ne se sentait pas très à l’aise — même si elle avait prétendu le contraire — dans l’espace confiné du petit Pilatus PC-12 qui les emmenait vers Ceduna, Matt jugea opportun de la distraire en lui communiquant quelques informations concernant le travail qui les attendait.

        — Nos déplacements à Ceduna sont assez récents. Nous ne nous y rendons que depuis environ deux mois et aujourd’hui nous assurerons des consultations pédiatriques.

        — Je croyais Ceduna suffisamment importante pour avoir un généraliste et un petit hôpital.

        — C’est le cas. Mais le généraliste est débordé et il y a eu récemment une campagne publicitaire concernant les vaccinations. Une fois la campagne terminée, les gens oublient l’importance de ces vaccinations et s’ils éprouvent des difficultés à rencontrer des professionnels de la santé, ils laissent carrément tomber. On a besoin d’être à la disposition des parents quand les images sont encore fraîches dans leurs esprits.

        — Nous allons seulement vacciner les enfants, aujourd’hui ?

        — Non, non. Nous allons aussi pratiquer tous les bilans de santé habituels selon les âges et il y a en général quelques mamans qui souhaitent consulter elles aussi. Souvent elles ont parcouru une bonne centaine de kilomètres et elles n’ont pas envie de revenir une deuxième fois, donc nous les examinons, précisa Matt.

        Ils approchaient de Ceduna, à présent et sur leur gauche, d’imposantes falaises chutaient à la verticale dans la grande baie australienne avant de céder la place à des plages de sable blanc qui semblaient s’étirer à l’infini. Le contraste de couleurs entre le sable rouge du désert, sur leur droite, et le sable blanc des plages, sur leur gauche, émerveillait toujours autant Matt à chacun de ses vols.

        Steffi semblait conquise, elle aussi.

        — Magnifique, n’est-ce pas ?

        Elle tourna vers lui un visage radieux.

        — Je n’avais jamais encore survolé cette partie du pays. C’est superbe !

        Comme Matt regrettait de ne pas appartenir à cette catégorie d’hommes qui expriment facilement leurs émotions ! Les prunelles de Steffi étaient aussi bleues et captivantes que la mer, mais, hélas, il ne parvint pas à trouver les mots pour le lui dire et bientôt ce fut trop tard. La voix de Ryan annonça qu’ils amorçaient la descente.

        Ils furent accueillis à l’aéroport par la présidente de la branche locale de l’Association pour la santé des femmes qui les conduisit en voiture à l’hôpital.

        — C’est un bonus que nous offre Ceduna. En plus du paysage grandiose, nous disposons de tous les équipements nécessaires, commenta Matt. Ailleurs, ce sont souvent les salles polyvalentes qui nous servent de poste médical ; néanmoins, l’ASF se débrouille toujours pour que les enfants disposent de jouets et le déjeuner nous est offert.

        La consultation était très chargée et ils n’eurent pas une minute pour souffler. Enfants et mamans se succédèrent sans interruption.

        Le déjeuner ne constitua qu’une brève pause, toutefois le cuisinier de l’hôpital avait préparé un appétissant assortiment de sandwichs, de gâteaux, de fruits frais.

        — Je m’habituerais volontiers à ça, dit Steffi tout en faisant son choix parmi tous ces délices.

        — Ils tiennent à bien nous nourrir et je ne vais pas m’en plaindre, commenta Matt.

        Voyant son assiette pleine, Steffi aurait été étonnée du contraire. Mais où mettait-il tout ce qu’il mangeait ? Il n’avait pas une once de graisse.

        — Je vais te chercher à boire ? proposa-t-il.

        — Je prendrais volontiers un thé et un grand verre d’eau. Il y a longtemps que je n’avais pas autant parlé. J’ai la bouche complètement sèche.

        — Beaucoup de nos patients vivent dans un tel isolement que, parfois, nous sommes les premières personnes qu’ils voient depuis des semaines. Ils ont autant besoin du contact humain que nous leur apportons que de notre expérience professionnelle, tu sais.

        Il conclut sa phrase d’un sourire et les petites rides étoilant ses yeux et ses lèvres se creusèrent. Des petites rides d’expression qui en disaient long sur lui. Qui disaient surtout à Steffi qu’il était bien réel. Et sincère.

        — Les boissons vont arriver.
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        — Matt ! On est déroutés. Jambe fracturée à Buckleboo Station. C’est Don Douglas, annonça la voix de Ryan, peu de temps après qu’ils eurent décollé de Ceduna.

        Gagnant le cockpit, Matt se coiffa du second casque tandis que Ryan demandait à Sheila de poursuivre.

        — Don est seul chez lui. Il réparait sa voiture et en se rompant, le cric lui a brisé la jambe. Il y a une piste d’atterrissage sur la propriété. Coordonnées : 32° Sud ; 136° Est.

        — Bon, répondit Ryan. On est en train de passer au nord de Wudinna, on pourrait y être dans une dizaine de minutes. Comment est la piste ?

        — Correcte, apparemment, mais elle se trouve à un kilomètre et demi de la maison. Matt devra s’y rendre à pied.

        — O.K. On vous tient au courant. Terminé.

        De retour à sa place, Matt expliqua la situation à Steffi.

        — Tu es d’accord pour nous donner un coup de main ? C’est exactement comme si nous travaillions aux urgences, sauf que nous serons dans le bush. Il nous arrive de temps en temps d’être mis à contribution lors de notre vol de retour si nous sommes plus près que l’équipe de garde.

        — A quoi doit-on s’attendre ?

        — Don a parlé d’une fracture à la jambe. Il n’a pas précisé à quel niveau, mais, de toute manière, il faudra le stabiliser et l’évacuer. Alors procédures habituelles : surveillance des constantes, perfusion, antalgiques. Le hic c’est qu’il est seul dans sa ferme et qu’elle est loin du terrain d’atterrissage.

        — Ryan peut-il demander à Sheila de prévenir mes parents que je rentrerai plus tard que prévu ?

        — Bien entendu. Tout ira bien, Steffi. Tu n’as pas à t’inquiéter.

        Mais comment aurait-elle pu ne pas s’inquiéter quand elle vit le petit avion atterrir au milieu de nulle part, Matt disparaître en courant — emportant avec lui un tensiomètre et des bandages compressifs — pour revenir vingt minutes plus tard au volant d’un vieux camion sans portières ni pare-brise et dont l’arrière se composait d’un simple plateau fermé par des sortes de barrières à claire-voie. Allaient-ils devoir rouler là-dedans, pire, y transporter un blessé ?

        — C’est tout ce que j’ai trouvé, annonça Matt, coupant court aux protestations que Ryan et la jeune femme élevèrent de concert. Je suis venu chercher les équipements nécessaires. Vous pouvez aller à pied si vous ne voulez pas partager mon véhicule.

        — Vu sous cet angle…

        Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Ryan commença à empiler à l’arrière du camion le kit médical que lui passa Matt, puis les poches de sérum, un matelas gonflable et une attelle pour la jambe du blessé.

        Sur ses conseils, Steffi s’installa à l’avant et Matt refit aussi vite qu’il le put le trajet jusqu’à l’habitation où il prit de nouveau la direction des opérations.

        — Don, voici Steffi Harrison, elle est infirmière. Et ce grand type, c’est Ryan Fitzpatrick, notre pilote ambulancier. Tu veux reprendre ses constantes, Steffi, s’il te plaît ? Tout à l’heure sa tension était à 10,5/7, et son pouls à 140.

        Steffi s’exécuta tandis que Matt perfusait Don.

        — Ryan, tu peux gonfler le matelas à l’aide de la pompe à pied ?

        — Pouls 130. Tension 11/7, annonça Steffi tandis que Ryan allait chercher le matelas.

        — Bien. Don, je vais fixer cette attelle gonflable autour de votre jambe pour l’immobiliser. Pendant que Steffi la gonflera, je vous administrerai quelque chose qui apaisera la douleur.

        L’opération fut menée en un temps record.

        — Voilà. Où en sommes-nous ?

        — Le matelas est prêt, annonça Ryan.

        — Et j’ai fini de gonfler l’attelle, enchaîna Steffi.

        — Nous allons donc vous conduire à l’avion maintenant, Don. Steffi, peux-tu positionner le matelas sous notre patient pendant que Ryan et moi le soulevons ?

        L’entreprise s’effectua sans encombre. Dès que le matelas fut en place, les deux hommes déposèrent le blessé sur le brancard de fortune qu’ils réussirent ensuite à hisser à l’arrière du camion. Ce n’était pas l’ambulance la plus hygiénique qui soit, mais ils n’avaient pas d’autre choix.

        Une fois sur la piste, Don fut transféré sur le brancard de l’avion et monté à bord à l’aide du levier mécanique. La morphine l’avait soulagé et il dormait à demi à présent. Matt vérifia une nouvelle fois ses constantes tandis que Ryan se préparait à décoller. Pour sa part, Steffi se laissa tomber sur son siège.

        — Est-ce que ça va ? demanda Matt en posant brièvement une main sur la sienne.

        — C’était incroyable, murmura-t-elle.

        Son cœur battait à tout rompre. En raison d’une décharge d’adrénaline ou à cause de Matt ?

        — Tu as été incroyable, Matt.

        — Tu n’étais pas trop mal non plus.

        — Tu plaisantes ! J’étais un paquet de nerfs et je n’avais qu’à tenir ceci ou vérifier cela. Toi, tu maîtrisais tout à la perfection.

        — C’est ce que je préfère dans mon job.

        — J’aimerais que tu m’expliques pourquoi.

        Dans la mesure où leur patient dormait tranquillement à présent, l’occasion d’en savoir un peu plus sur cet homme fascinant paraissait trop belle à Steffi pour qu’elle la laisse échapper.

        Matt se cala dans son siège, un sourire aux lèvres, comme si le seul fait de penser à son métier suffisait à le rendre heureux.

        — J’adore le côté inattendu de ce travail, le fait que je doive me débrouiller par moi-même quand je rencontre toutes sortes de situations que je n’ai jamais vues dans un manuel et que je n’y verrai probablement jamais. J’adore devoir prendre des décisions rapides, relever des défis.

        — Tu ne trouves pas ça stressant ?

        — Du tout. Je trouve ça excitant. Et gratifiant.

        — Lauren adore ça aussi. Moi je crois que je ne pourrais pas gérer une telle responsabilité.

        — Elle ne diffère guère de la responsabilité d’un parent isolé, tu sais. Tous les jours tu prends des décisions concernant Jess et tu les prends seule.

        — Mais, Dieu merci, elles ne sont pas vitales.

        — Peut-être. Mais elles sont tout de même importantes et tu fais de ton mieux.

        Son « mieux » s’était révélé plutôt déplorable ces derniers temps, néanmoins elle se garda d’en discuter pour l’instant. C’était tellement agréable de jouir de la bonne opinion qu’il avait d’elle !

        — Depuis combien de temps fais-tu partie du personnel d’Ambulance Air Service ?

        — Un peu plus de trois ans maintenant.

        — Et comment es-tu arrivé ici ?

        — J’ai grandi dans la région.

        — Ah bon ? Je l’ignorais. Où donc ?

        — Pas très loin d’ici, en fait. Mais à douze ans, je suis allé en pension à Adélaïde. Vers quinze ans, j’ai décidé de devenir médecin et je n’ai jamais changé d’avis.

        — Tu envisageais déjà d’exercer dans le cadre du secours aérien ?

        — Pas précisément, mais je me suis vite rendu compte que beaucoup de branches de la médecine ne me tentaient pas. Je ne me sentais pas taillé pour devenir un praticien de la « vieille école » désireux de gagner beaucoup d’argent et attentif à son standing. Exercer une spécialité en ville ne correspondait pas à l’idée que je me faisais de la médecine, en revanche j’ai adoré le secours aérien dès le premier jour. L’autonomie qu’il confère, l’éloignement du monde et du bruit.

        — Tu paraissais tellement à l’aise à la ferme de Don ! souligna Steffi, un brin envieuse du calme qu’il avait montré.

        Elle n’avait jamais été attirée par la médecine d’urgence, même avant le début de ses attaques de panique.

        — Tu as grandi ici, toi aussi. Tu sais à quel point le style de vie est détendu.

        — Je ne parle pas du style de vie, je parle de ton travail.

        — Ça fait partie du lot. J’adore me déplacer en avion et je le ferai jusqu’à la retraite. Pour moi il n’y a rien de pire que d’être enfermé dans un hôpital ou un cabinet.

        — Néanmoins tu travailles aussi à l’hôpital.

        — Parce que ça fait partie de mes attributions, mais je m’en passerais volontiers.

        — Moi, c’est tout le contraire. J’aime savoir ce qui m’attend et connaître mon lieu de travail. J’ai besoin d’un environnement familier.

        — Peut-être parce que tu n’es pas seule en cause. Tu as toujours dû prendre en compte le bien-être de Jess.

        Dans d’autres circonstances, aurait-elle eu une plus grande facilité d’adaptation, aurait-elle été plus spontanée ? Steffi en doutait. Elle secoua la tête.

        — C’est dans ma nature, je pense. Pourquoi ? Tu crois qu’on change quand on doit prendre en compte les besoins d’un enfant ?

        Matt haussa les épaules.

        — Si j’avais un enfant moi-même, je sais que, tant que je serais certain de pouvoir subvenir à ses besoins, je ne privilégierais pas ma vie professionnelle aux dépens de ma vie privée. Mais ça n’engage que moi.

        Il regarda à travers le hublot puis consulta sa montre.

        — On arrive. Qu’est-ce que tu dirais de prendre ce bain dont nous avons parlé dès que Don sera entre de bonnes mains à l’hôpital ? Un plongeon rafraîchissant sera le bienvenu, non ?

        — J’aimerais bien, mais il faut vraiment que je rentre à la maison pour Jess. Peut-on remettre ça à un autre jour ?

        — Samedi ?

        — Pourquoi pas ?

        Dès que l’avion atterrit à l’aéroport de Port Cadney, Matt fut pris dans un tourbillon d’activités et Steffi dut se résoudre à le quitter avec un simple signe de la main en guise d’au revoir. Néanmoins, le sourire qu’il lui adressa lorsque leurs regards se croisèrent brièvement fit battre son cœur plus vite. Comme il lui tardait d’être à samedi !

        *  *  *

        Remontant lentement la rue, Steffi cherchait le bon numéro. Vingt-huit, trente, trente-deux… Voilà ! C’était là. Un vieux cottage en pierre, plein de caractère et de charme… et dont les boiseries avaient besoin d’un bon coup de peinture.

        Jess bondit de la voiture avant même que sa mère ait coupé le contact, courut à la porte et frappa avec un peu trop d’enthousiasme.

        Le battant s’ouvrit bientôt à la volée.

        — Viens vite voir mon nouveau chien ! entendit-elle et Jess disparut dans la maison, sans doute entraînée par Susie, la nièce de Matt.

        Celui-ci apparut à son tour.

        — Je n’ai pas de nouveau chien, mais veux-tu entrer tout de même ? dit-il, la prenant par le coude pour l’escorter à l’intérieur.

        Steffi percevait la force qui émanait de son corps si proche du sien, humait la légère odeur de santal qui chatouillait ses narines tandis qu’ils traversaient le hall délicieusement frais.

        — Susie a vraiment un chien ?

        Il éclata de rire.

        — Elle ne saurait pas quoi en faire. Il s’agit d’un de ces bidules électroniques censés « communiquer » avec leur propriétaire, expliqua-t-il en la faisant entrer dans la vaste pièce à vivre située à l’arrière de la maison.

        — Génial ! Maintenant Jess va me tarabuster pour en avoir un.

        S’interrompant, Steffi regarda autour d’elle. Tout le mur du fond de la grande pièce accueillante était constitué de portes-fenêtres ouvrant sur un patio ombragé au bout duquel l’eau de la piscine étincelait au soleil.

        — C’est magnifique ! Tu as acheté la maison telle qu’elle est ou tu l’as fait rénover par des artisans ?

        — J’ai fait une bonne partie des rénovations moi-même.

        — C’est-à-dire ?

        — La charpente, les fenêtres, la cuisine.

        Avec ses meubles de bois clair, ses plans de travail garnis de vieux carreaux vernissés, la cuisine plut énormément à Steffi.

        — Je suis très impressionnée.

        — Il ne faut pas. J’aime travailler le bois, fabriquer des objets de mes mains. Si je n’avais pas intégré la fac de médecine, je serais sans doute devenu charpentier. En plus, je ne pouvais pas me permettre de tout faire réaliser.

        — Bienvenue au club. Malheureusement pour moi mes talents créatifs se bornent à la confection de costumes pour les fêtes de l’école et même ça, je le fais de travers. Et à contrecœur.

        — Tu dois prendre autant de plaisir à coudre que moi à peindre, alors. Ma sœur me pousse toujours à repeindre la façade, mais…

        — Ça ne te dit rien ?

        — Franchement, non.

        Ils échangèrent un sourire, ravis de l’agréable aisance avec laquelle ils bavardaient.

        — Tu veux boire quelque chose ?

        — De l’eau, s’il te plaît. J’avais oublié à quel point la température est plus élevée ici qu’à Adélaïde.

        Comme Steffi s’accoudait au bar destiné au petit déjeuner, ses yeux se posèrent sur une photo encadrée posée à côté d’une collection de livres de recettes.

        — Ce sont tes parents ?

        — Mmm…, répondit Matt sans détourner son attention du verre qu’il était en train de remplir.

        — Ils habitent à proximité ?

        — Non.

        — Tu as les yeux de ton père, souligna Steffi.

        Matt ne fit aucun commentaire.

        — Et si nous emmenions les filles à la plage au lieu de rester ici ? Il n’y a pas de vent et c’est peut-être la dernière fois que nous aurons l’occasion de nous baigner dans la mer cet automne.

        — Bonne idée. Jess va adorer. Du moins si nous réussissons à les éloigner de ce « chien » !

        — Aucun problème. Susie sait qu’elle parvient toujours à m’amadouer pour que je lui offre une glace après le bain.

        — Es-tu en train de dire que tu es un vieil oncle sentimental ?

        — Mes lèvres sont scellées.

        Un homme plein de mystère. Fascinant !

        *  *  *

        — Le dernier dans l’eau a un gage ! cria Susie, courant vers les flots aussi vite qu’elle le pouvait, Jess sur les talons.

        Matt regarda Steffi, un éclair de malice dans les yeux.

        — Elles méritent quelques longueurs d’avance, dit-il avant de s’élancer à son tour sur le sable blanc, les muscles de son dos jouant sous sa peau nue.

        Steffi le suivit des yeux, le souffle court. Il rattrapa les fillettes juste comme elles atteignaient la dentelle d’écume et, sans même ralentir, les cueillit chacune d’un bras pour entrer dans la mer avec elles, soulevant au passage des gerbes d’eau et provoquant des cris de joie qui devaient l’assourdir.

        C’était un Matt totalement différent qu’elle avait sous les yeux, insouciant, drôle, spontané. Humectant ses lèvres sèches, Steffi se laissa tomber sur son drap de bain. « Respire à fond, ma fille ! », s’admonesta-t-elle.

        Au moins son essoufflement ne provenait pas d’une attaque de panique. Elle n’en avait pas eu depuis celle qu’elle avait réussi à éviter le jour du mariage de Lauren. Elle s’était alors crue guérie, mais Nadine lui avait expliqué que le détournement ne constituait pas une méthode applicable à l’infini. Car si dénombrer les fleurs l’avait distraite de son anxiété, elle était aussi devenue sourde et aveugle à tout ce qui l’entourait. « Déconnectée », en quelque sorte.

        Suffisamment à l’ombre sous son chapeau, elle ôta ses lunettes de soleil. Matt était à présent accroupi au-delà des petites vagues déferlantes et les fillettes grimpaient tour à tour sur son genou pour poser un pied dans ses mains en coupe et se retrouver ensuite catapultées dans le ressac.

        La crique tout entière résonnait des rires joyeux des petites. Depuis quand n’avait-elle pas vu Jess aussi détendue, aussi vivante, aussi heureuse ?

        — Viens, maman ! cria celle-ci tout à coup.

        — Dans un moment.

        — Fais-la venir, Matt ! Va la chercher, s’il te plaît !

        Matt se redressa.

        — Ai-je besoin de prendre des mesures aussi drastiques ? demanda-t-il sous les applaudissements et les cris de Susie et Jess, lesquelles s’attendaient visiblement à assister à une pseudo-noyade en règle.

        — Non. Je crois pouvoir me débrouiller, répondit Steffi.

        Se relevant, elle ôta son chapeau et se débarrassa de son paréo bariolé, révélant un maillot de bain fuchsia à fines bretelles et profondément décolleté. Tout en s’avançant vers la mer elle se demanda avec amusement si Matt penserait avoir atterri dans un monde unicolore — le maillot de Susy étant pivoine, celui de Jess, rose bonbon. Mais les hommes remarquaient-ils ce genre de détails ?

        La suite lui prouva que oui.

        — Le rose te va à merveille.

        — Merci, répondit-elle tout en entrant dans l’eau aussi élégamment qu’elle le put.

        — La mer aussi te va à merveille.

        Steffi resta interloquée un quart de seconde, le souffle coupé quand il la saisit pour l’entraîner avec lui sous l’eau.

        — Ouh ! C’est froid ! s’exclama-t-elle comme elle refaisait surface, consciente qu’il continuait à lui entourer la taille de ses mains tandis que de joyeux « encore ! encore ! » résonnaient autour d’eux.

        — Et si vous alliez chercher votre ballon de plage, petites diablesses ? On pourrait jouer au water-polo.

        Les fillettes sortirent de l’eau en courant, remontèrent la plage en direction de leurs draps de bain et de l’amoncellement de seaux, pelles et ballons.

        Steffi repoussa ses cheveux emmêlés de son visage — dire qu’elle avait accordé tant de soins à son apparence ! A l’inverse, Matt semblait personnifier la beauté virile, avec ses cheveux mouillés noirs comme jais et sa peau bronzée qu’un voile humide satinait. Il sourit, plissant les yeux à cause du soleil. Les petites lignes, aux coins de ses yeux et de ses lèvres, adoucissaient ses traits. Comme il la faisait pivoter en même temps que lui afin qu’ils puissent se regarder sans être éblouis, les yeux de Steffi se posèrent sur la bouche dont elle avait gardé le goût délicieux à la mémoire. Ses propres lèvres s’ouvrirent, un léger soupir lui échappa et elle ne put s’empêcher de poser les mains sur les épaules de Matt.

        — Tu fais tout pour qu’il soit extrêmement difficile de ne pas t’embrasser, Steffi Harrison.

        — Tu fais tout pour qu’il soit extrêmement difficile de ne pas te le permettre, Matt Zeller.

        Il resserra son étreinte et ils durent résister à la tentation de se presser l’un contre l’autre, peau contre peau, d’unir leurs lèvres.

        Elle vit Matt déglutir avec difficulté, l’entendit étouffer un gémissement. Il la désirait autant qu’elle le désirait, elle en avait la certitude, aussi prit-elle grand soin de ne pas s’approcher davantage de lui. L’une de ses bretelles avait glissé le long de son bras, il la remit en place avant de s’écarter de deux pas.

        — Plus tard ? murmura-t-il.

        — Oui, répondit-elle d’une voix altérée.

        — Venez nous aider à construire quelque chose !

        Steffi sursauta en entendant la supplique et Matt adressa un signe de la main aux petites si lourdement chargées qu’elles avançaient avec peine sur le sable.

        — Nous sommes de nouveau de corvée, dirait-on, reprit Matt avec un petit rire comme Jess laissait échapper une brassée d’instruments et se donnait un mal fou pour les ramasser. Elles n’auraient pas pu faire deux voyages, les coquines !

        Une heure plus tard, un gros camping-car en sable aux fenêtres garnies de « rideaux » d’algues se dressait fièrement sur la plage.

        — Ce n’est rien moins qu’un miracle, commenta Steffi, s’asseyant sur ses talons et réajustant son paréo.

        — Oncle Matt et moi, on a réussi des choses plus belles que ça. Cet été on a même fait des statues pour nous représenter et elles étaient exactement comme nous.

        Jess ouvrit des yeux admiratifs, comme si elle se trouvait face à Rodin en personne, puis les fillettes décidèrent d’un commun accord de jouer à être des dauphins. L’instant suivant, elles étaient de nouveau dans l’eau.

        Se relevant à leur tour, Matt et Steffi gagnèrent la lisière des langues d’écumes.

        — J’avais oublié à quel point c’est agréable, ici, dit Steffi.

        — Cette crique ?

        Elle acquiesça de la tête.

        — Et Port Cadney, les gens, le style de vie.

        — Tu es fatiguée des néons de la grande ville ?

        — Je crois que je l’étais déjà à peine mes affaires déballées.

        — Pourquoi es-tu restée, alors ? Surtout que tu venais tout juste d’avoir ton bébé. Pourquoi rendre les choses plus difficiles qu’elles ne l’étaient ?

        Il semblait en savoir beaucoup plus que ce qu’elle lui avait confié, remarqua Steffi.

        — Tu as discuté avec Lauren, on dirait.

        — Pas précisément, mais je me rappelle l’avoir entendue se disputer avec Jack au sujet des mères célibataires. Ryan m’a expliqué pourquoi c’était un sujet sensible pour elle et pourquoi elle s’implique tellement, maintenant, dans son groupe de soutien aux adolescentes devenues mamans.

        — Ça l’a beaucoup marquée, je le sais. Elle n’avait que seize ans, à l’époque ; elle était prête à réparer tous les torts du monde. Elle l’est toujours, du reste.

        — Alors, pourquoi as-tu voulu partir ? insista Matt.

        — Il fallait que je prouve que je pouvais me débrouiller seule. J’étais têtue et naïve. Je n’imaginais pas à quel point ce serait difficile de s’installer ailleurs. Et je ne pensais pas me retrouver seule pour élever Jess. Je croyais que son père resterait dans les parages.

        — Où est-il maintenant ?

        — En Arabie Saoudite, il me semble. Comme nous ne communiquons que par e-mails, je n’ai pas vraiment prêté attention à sa dernière adresse. Il ne servirait à rien d’essayer de le suivre à la trace de toute manière ; il a la bougeotte. J’ai vite compris que je devrais gagner notre vie et pour ce faire, j’avais besoin d’apprendre un métier. Si j’étais revenue à la maison, je n’aurais pas pu poursuivre mes études d’infirmière.

        — Ta famille ne t’a pas soutenue ?

        — Bien sûr que si ! Maman et Lauren sont venues me rendre visite ; mes parents m’ont aidée financièrement autant qu’ils l’ont pu et ils auraient sans doute fait davantage si je n’avais pas tenu aussi farouchement à mon indépendance. Le père de Jess m’envoyait une petite somme de temps à autre, mais il n’a jamais été ce qu’on appellerait un travailleur régulier et il était si jeune à l’époque.

        Steffi marqua une pause et Matt sentit qu’elle s’était replongée dans un passé auquel il n’appartenait pas.

        — En fin de compte, je suis contente de m’être prouvé à moi-même que je pouvais m’en sortir, conclut-elle.

        — Et maintenant ? s’enquit-il, suivant du regard les évolutions des deux fillettes qui plongeaient et replongeaient, bras plaqués le long du corps dans leur souci de s’identifier à des dauphins.

        — Maintenant ? Eh bien, je commence à penser qu’il est peut-être temps de revenir ici.

        Matt sentit son cœur tressauter dans sa poitrine.

        — Pourquoi ?

        — Pour un tas de raisons. En particulier pour Jess. Elle est la personne la plus importante de ma vie et je dois agir au mieux de ses intérêts. Je n’ai appris les brutalités dont elle a été victime à l’école qu’à la fin du trimestre. J’ai besoin de mettre à plat nos vies à Adélaïde. Je ne suis pas prête à sacrifier ma relation avec ma fille pour mon travail.

        Des rires perlés leur parvenaient de la mer et tout à coup, un sourire illumina le visage de Steffi.

        — Et il y a longtemps qu’elle n’avait pas été aussi heureuse qu’elle l’est ici.

        — Tu te sens coupable de n’avoir pas su plus tôt ce qui se passait ?

        — Evidemment. Et j’en veux à sa maîtresse qui n’a rien remarqué.

        — Les enfants sont les rois de la dissimulation. Si Jess ne voulait pas que tu sois au courant, tu n’avais aucune chance de l’être.

        — Et comment sais-tu ça, toi ? s’étonna Steffi.

        — Disons que je parle d’expérience. J’ai dissimulé pas mal de choses qui sont survenues quand j’étais en pension. Mes parents n’en ont pas su la moitié.

        — Que leur as-tu caché ?

        — Des choses pour lesquelles ils ne pouvaient rien.

        — Mais si tu as eu des problèmes, ils auraient certainement voulu être au courant. Je ferais n’importe quoi pour Jess.

        — Sans doute. Mais à quoi bon se plaindre à quelqu’un de choses qui échappent à son contrôle, de choses qui ne dépendent de personne ? Mon père me l’a fait clairement comprendre quand j’ai tenté de lui parler de certains sujets et il avait raison. C’était ma bataille. Je ne dis pas que c’est la même chose pour vous deux, Steffi, bien entendu. Mon propos est seulement de te montrer qu’il est facile, pour un enfant, de taire certaines informations.

        — Mais tu étais en pension. Moi, je vois Jess tous les jours et je ne me doutais de rien.

        — Elle ne voulait probablement pas te faire de la peine. Les enfants ont des antennes, dit-on. Peut-être sentait-elle que tu avais d’autres soucis.

        — Es-tu en train de dire qu’un enfant de huit ans devrait être capable de tout gérer seul ?

        — Non. Je ne dis pas qu’il le devrait, simplement qu’il peut avoir l’impression qu’il le doit parce qu’il s’agit de son problème et que personne d’autre n’y peut rien.

        — Tu parles de ce que toi tu as ressenti, mais ça n’a rien à voir. Tu étais adolescent, lycéen, loin de tes parents. A propos, que leur cachais-tu au juste ?

        Il n’avait pas la moindre envie de s’engager dans cette voie — c’était de l’histoire ancienne et ça n’apporterait rien à Steffi — pourtant il se surprit à lui confier ce qu’il avait gardé pour lui jusqu’ici.

        — Je n’entrais pas dans le moule de cette institution privée. J’étais nul au foot et dans tout ce qui demandait une bonne coordination motrice. Avec ma réputation de fort en thème — sans parler du fait que j’étais le plus grand et le plus dégingandé de ma classe et que je venais d’une famille d’ouvriers — j’étais une cible toute désignée pour être mis à l’écart et brutalisé.

        Matt se tut avant de se laisser aller à ce qu’il avait dit n’avoir jamais fait : se lamenter sur ses problèmes. D’autant que les problèmes en question remontaient à des lustres.

        Il s’empressa de ramener la conversation sur le sujet dont ils étaient censés s’entretenir.

        — Pour en revenir à Jess, tu crois être allée au fond des choses avec elle ?

        — Je pense. Mais le doute s’est infiltré dans mon esprit. Maintenant je me demande si je serai jamais vraiment au courant de ce qui se passe dans sa vie. Dans ces moments-là, je trouve très dur d’être un parent isolé, de n’avoir personne avec qui discuter des problèmes.

        — Veux-tu que je parle à Jess ? Que j’essaie de savoir si elle t’a tout dit ? Parfois il est plus facile de se confier à quelqu’un qui est moins concerné.

        — J’apprécie ton offre, mais…

        — Tu as des doutes ?

        Steffi en convint d’un signe de tête.

        — Aucun problème. Elle tient toujours au cas où tu changerais d’avis.

        — Merci.

        Cette fois ce fut Steffi qui parut pressée de clore le sujet. Retournant à leur petit campement, elle s’affaira à ramasser sandales et T-shirts, et à secouer les draps de bain.

        — Il se fait tard. Je crois qu’il est temps de remballer tout ça. Tu veux bien dire aux filles qu’on s’en va dans cinq minutes ?

        *  *  *

        Même si elles avaient affirmé bien haut qu’elles n’étaient pas du tout fatiguées, les deux fillettes fermaient déjà les yeux lorsque Steffi s’engagea dans le flot de la circulation.

        En chemin, elle feignit de se concentrer sur ses manœuvres de conduite afin de pouvoir réfléchir. Matt lui avait offert son aide. Parce qu’il jugeait qu’elle en avait besoin ? Pensait-il qu’elle n’était pas capable de se débrouiller seule et volait-il au secours d’une demoiselle en détresse, ou se montrait-il seulement attentionné ? Comment savoir ? Toutefois, dans la mesure où demander de l’aide semblait contraire à ses propres principes, elle devait en conclure qu’il ne la tenait pas en haute estime pour s’être ainsi mise dans l’embarras. Au reste, elle ne lui avait pas caché qu’elle avait tout raté dans sa vie. Tout ! Sans parler de la cerise sur le gâteau qu’elle gardait encore en réserve : ses attaques de panique. Moins elle en dirait là-dessus, mieux ce serait.

        Comme ils arrivaient devant chez Matt, elle s’arrêta à l’entrée de l’allée menant à la maison.

        — Que dirais-tu de coucher Jess dans ma chambre d’amis et de rester dîner ? proposa-t-il.

        Elle jeta un coup d’œil à l’arrière de la voiture. Il aurait pu utiliser le fait que les deux fillettes dormaient à poings fermés comme excuse pour s’esquiver au plus vite. Elle se surprit alors à espérer que, peut-être, elle ne l’avait pas rebuté à tout jamais avec ses histoires affligeantes.

        — Tu sais cuisiner ?

        — Tout le monde sait faire des œufs brouillés.

        Elle rit, plus guillerette, soudain.

        — C’est très tentant, mais il faut vraiment que nous rentrions à la maison. Demain, une journée bien remplie nous attend. Mes parents s’apprêtent à déménager et je dois les aider à trier tout ce qu’ils ne veulent pas garder.

        Et surtout, elle préférait ne pas se risquer à rester seule avec lui…

        — Bien sûr. Si ton père a besoin de muscles, appelle-moi.

        — Tu connais des jeunes hommes musclés ?

        Il éclata de rire. Un son riche, plein de chaleur et d’attrait, comme lui.

        — J’en connais un, oui, peut-être plus si jeune que ça, mais qui devrait encore faire l’affaire. Dis à ton père que je ne demande pas cher. Une bière et un baiser de sa fille, et le marché est conclu.

        — Les employés de la ferme se chargeront des plus gros travaux, mais merci pour ta proposition.

        — Pas de baiser non plus, alors.

        — Je n’ai pas dit ça.

        Détachant sa ceinture, Steffi se pencha vers lui, le cœur battant et, fermant les yeux, pressa chastement ses lèvres au coin de sa bouche.

        Elle entendit Matt retenir son souffle, sentit qu’il tournait imperceptiblement la tête, puis il lui donna le plus doux des baisers avant de s’écarter prestement, sans doute conscient lui aussi que le moment était mal choisi.

        — Merci pour cette délicieuse journée, murmura-t-elle.

        — Ce fut un plaisir. J’ai hâte de recommencer, répondit-il, son regard plein de promesses retenant le sien. Rien que nous deux, cette fois.

        Le cœur de Steffi manqua un battement. Les intentions de Matt étaient claires — et totalement en accord avec les siennes. Elle acquiesça de la tête avant qu’il ne descende de voiture pour ouvrir la portière arrière et soulever Susie dans ses bras. Sans se réveiller, la petite se blottit contre son épaule.

        — Je t’appelle, murmura-t-il.

        Steffi opina de nouveau puis elle attendit qu’il parvienne à sa porte d’entrée avant de redémarrer, un grand sourire aux lèvres.

        Il y avait belle lurette qu’elle ne s’était sentie aussi heureuse, aussi surexcitée.
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        — En route, les amis ! On fait un saut à William Creek, et ensuite cap sur Oodnadatta ! annonça la voix joyeuse de Ryan tandis que Steffi bouclait sa ceinture, prête pour sa seconde sortie avec AAS.

        Pour son plus grand plaisir, Matt aussi était de la partie.

        — Je suis désolé de ne pas t’avoir appelée, dit-il. J’ai été interrompu chaque fois que j’ai décroché le téléphone. Nous sommes déjà jeudi et nous n’avons toujours pas pris de dispositions.

        — Ce n’est pas grave. Je sais combien les jours filent vite.

        — Comment s’est passée ta semaine ?

        — Comme toi, j’ai été débordée. Mes parents ont fini de se débarrasser hier de tout ce qui les encombrait et maintenant ils s’affairent à emballer ce qu’ils envisagent d’emporter avec eux. Ils partiront dès que Lauren et Jack rentreront de leur lune de miel.

        — Et toi ? As-tu pris ta décision ?

        — En fin de compte, j’ai laissé le destin s’en charger. Après l’entretien d’embauche que j’ai passé lundi au centre médico-social, j’ai décidé de rester s’ils m’offraient un poste. Je ne peux plus me contenter de vacations. Si je veux être présente pour Jess, j’ai besoin d’avoir des horaires réguliers, et un salaire à l’avenant.

        — Tu as eu des nouvelles ? Je me ferais un plaisir de te donner un coup de pouce.

        — Merci, mais j’avais suffisamment de références. J’ai reçu un appel hier soir. Je commence lundi.

        — Donc tu restes ?

        En était-il heureux ou non ? Son visage ne trahissait rien.

        — En effet.

        — Qu’en dit Jess ?

        Et lui, qu’en disait-il ? Steffi aurait aimé le savoir.

        — Elle était plus excitée que moi, sans doute parce que ses chances d’avoir un poney ont augmenté de cent pour cent.

        — Tu lui en as promis un ?

        — Non. Mais sa tante Lauren a dû lui en parler.

        — Ah, les sœurs ! On ne peut pas vivre avec et on ne peut pas vivre sans.

        — J’ai toujours cru que cette formule s’appliquait au sexe opposé.

        Il se contenta de rire et changea de sujet, une fois de plus.

        — Chausse tes lunettes de soleil et regarde par ton hublot. On aperçoit le lac Eyre.

        S’exécutant sans perdre une seconde, Steffi découvrit l’immense étendue d’eau scintillant à l’infini sous le soleil.

        — Je me rappelle être venue ici un jour avec papa, mais je ne l’avais jamais vu du ciel. Il y avait des oiseaux partout, des pélicans, des sternes, des mouettes. C’était stupéfiant de voir tous ces oiseaux de mer si loin de la mer.

        — Quel âge avais-tu ?

        — Une dizaine d’années, je pense. Pourquoi ?

        — Mes parents aussi nous ont amenés ici, ma sœur et moi, mais tu n’étais pas encore née.

        Comme Ryan annonçait dans le haut-parleur qu’ils amorçaient la descente sur William Creek, Steffi regarda de nouveau à travers le hublot.

        — Mais il n’y a rien ! Où Ryan va-t-il nous poser ?

        — Tu n’es jamais allée à William Creek ?

        — Non, je ne crois pas.

        — Je t’assure que c’est juste en dessous de nous. Il n’y a que quatre bâtiments, si tu cilles, tu les manques.

        — Où organise-t-on la consultation ?

        — Sur la piste d’atterrissage.

        — Mais bien sûr !

        — Je ne plaisante pas. Il n’y a que dix résidents permanents ici et le seul édifice public est l’hôtel. La plupart de nos patients d’aujourd’hui seront venus en voiture. On attache une bâche à l’avion et on s’installe dessous. Nous avons tout ce qu’il nous faut à bord. C’est un bon système, tu verras.

        Matt se moquait-il d’elle ? Même quand elle le vit ériger l’abri de fortune avec l’aide de Ryan, Steffi continua à douter. Seule la vision de plusieurs gros 4x4 couverts de poussière remontant la piste d’atterrissage la convainquit qu’il disait vrai. Leurs premiers patients arrivaient.

        — Bienvenue dans ta salle d’examen, dit Matt, désignant de la main la table, les chaises pliantes et le lit d’examen portable que Ryan avait placés sous la bâche. Peux-tu t’occuper des enfants, pratiquer les bilans de routine et les éventuelles vaccinations requises ? Tu devras compléter leurs carnets de santé et rédiger de brefs comptes rendus dans ce registre. Comptes rendus qui seront ensuite consignés dans leurs dossiers à la base. O.K. ?

        Steffi était plus que dubitative. Déjà qu’il n’était pas facile pour quelqu’un qui avait toujours évolué au sein de grands CHU de s’adapter à un petit hôpital rural, alors se retrouver à travailler au milieu d’une piste d’atterrissage, par trente-six degrés à l’ombre et entourée de mouches…

        Sans doute son anxiété se lut-elle sur son visage car Matt lui prit la main.

        — Ça va aller. Je serai tout près. A l’intérieur de l’avion pour voir tous les gens qui le souhaiteront. Tu n’auras qu’à appeler si tu as besoin de moi.

        Il pressa sa main et Steffi respira à fond.

        S’il pouvait être toujours près d’elle, peut-être n’aurait-elle plus jamais d’attaques de panique.

        — Tu te débrouilleras très bien, ajouta-t-il en lui adressant un clin d’œil complice avant de pivoter sur ses talons. A tout à l’heure, infirmière Harrison.

        — Ce sera une expérience unique — du moins, j’espère qu’elle le restera.

        En riant, il retourna à l’avion.

        — Au travail !

        
        *  *  *

        Steffi œuvra sans relâche pendant l’heure qui suivit, pesant, mesurant, auscultant, vaccinant un certain nombre d’enfants et discutant diététique avec leurs mamans.

        A présent elle était assise en face d’Evelyn Mills, une jeune femme à l’air fatigué qui tenait fièrement contre elle un adorable bébé vêtu de rose.

        — Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

        — Lynley doit recevoir les vaccins conseillés à deux mois.

        — Elle est magnifique. C’est votre premier enfant ?

        — Oui.

        Elles parlèrent un moment de la petite qui tétait goulûment et poussait comme un petit champignon, selon sa maman.

        — Et vous, Evelyn, comment vous sentez-vous ?

        — Ereintée.

        — Ça s’arrangera au fil des mois, vous verrez. Avez-vous passé la visite postnatale prévue à six semaines ?

        — Non. La dernière fois qu’AAS était ici, Lynley n’avait que quatre semaines.

        — Et si je demandais au Dr Zeller de vous examiner ? Je pourrais m’occuper du check-up et des vaccins de Lynley lorsqu’il aura terminé. Ça ne vous ennuie pas de voir un médecin homme ?

        — Pas du tout. Je suis tellement contente de ne pas être obligée de conduire toute une journée pour subir cet examen.

        — O.K. Donnez-moi une minute, je vais voir où il en est.

        Montant dans l’avion, Steffi constata que Matt venait juste de prendre congé d’un patient. Elle n’aurait pas pu mieux tomber.

        Il était moins fringant à présent que lors de leur arrivée. En voyant la sueur perler à son front et ses cheveux en bataille, elle ne put s’empêcher de l’imaginer, séduisant pirate fièrement dressé à la proue d’un bateau. Elle réprima un soupir — et chassa ces folles images de son esprit.

        — Alors, comment vont les choses ? s’enquit-il.

        — C’est différent, mais intéressant. Jusqu’ici ça va, je me débrouille. Puis-je t’envoyer une patiente ? Evelyn Mills, pour sa visite postnatale.

        — Bien entendu.

        — Pourrais-tu aussi voir où elle en est en matière de contraception ?

        — Bien, mon commandant !

        Elle sourit.

        — Pardon. Je n’avais pas l’intention de te dire comment faire ton travail.

        — Ne t’inquiète pas pour ça. Mais tu vas devoir rester dans l’avion. Je n’ai pas le droit de pratiquer un examen gynécologique sans le concours d’une infirmière.

        — Ça doit compliquer les choses, parfois.

        — Les retarder un peu quand il faut attendre qu’une infirmière soit libre, mais mieux vaut respecter les procédures.

        Matt marqua une pause et elle le vit l’observer avec attention.

        — Tu es sûre que tout va bien ? Tu as l’air épuisé.

        Elle fronça les sourcils. Elle aurait préféré que ça ne se voie pas à ce point !

        — Ne te méprends pas, tu es toujours aussi belle, mais la journée sera encore longue et je pense que tu ferais bien de profiter de notre prochain vol pour dormir un peu. J’ai une raison secrète pour ça, ajouta-t-il, une lueur malicieuse dansant dans ses yeux. J’espère que si tu dors, tu seras en mesure de venir dîner avec moi.

        Elle lui lança un regard de biais.

        — Rien d’extraordinaire. Un steak et une salade chez moi. Juste nous deux. Tu pourrais te libérer ?

        Comme il avançait la main pour prendre la sienne, Steffi s’écarta prestement.

        — Sans aucun problème et je serai ravie de dîner avec toi, mais si on veut rentrer à temps, je ferais bien d’aller chercher notre patiente.

        Elle faillit dévaler les marches en chantonnant. Une soirée avec Matt et sans chaperon… Seule avec son beau pirate. Fantastique !

        
        *  *  *

        Un frisson parcourut Steffi lorsque Matt, en vieux jean délavé et pull léger en coton kaki décolleté en V, aux manches roulées jusqu’aux coudes, ouvrit la porte. Pour se donner une contenance, elle lui tendit la bouteille de vin qu’elle avait apportée.

        — Entre, je t’en prie, dit-il, s’effaçant pour la laisser passer avant de l’escorter jusqu’à la grande pièce à vivre où flottait un délicieux fumet de viande grillée.

        — Mmm… Ça sent bon !

        — J’ai pensé que, comme moi, tu mourrais de faim alors j’ai commencé à cuisiner.

        Il n’avait pas fait que ça. Elle vit deux sets en raphia déjà posés sur la table, ainsi que les couverts, les verres et une cruche d’eau.

        — Je peux t’aider ?

        — Si tu veux, tu peux ouvrir la bouteille et servir le vin.

        — Je ne te savais pas aussi organisé, commenta-t-elle en balayant du regard la table dressée, la viande qui grésillait sur la cuisinière, les assiettes prêtes à être emplies alignées sur le plan de travail. Je suis impressionnée.

        — Je passe probablement moins de temps que toi sous la douche, et si je le faisais, ça n’en vaudrait pas autant la peine.

        Sous le regard qui l’enveloppait, Steffi se félicita d’avoir choisi ce pantalon noir ajusté et ce caraco de soie beige qu’elle affectionnait particulièrement.

        — Merci. Tu peux m’inviter quand tu veux si tu es aussi généreux en compliments.

        Se remettant aux fourneaux, il retourna les steaks, fit sauter les champignons dans une casserole, égoutta les asperges, les déposa sur des feuilles de laitue, ajouta des tranches de concombre, des dés d’avocat, quelques olives.

        Manifestement, s’affairer était la tactique à laquelle il avait recours quand il ne voulait pas répondre, songea Steffi, le regardant sortir des pommes de terre du four et les servir dans les assiettes. Que se passait-il ? Un pas en avant, un en arrière. Il lui montrait qu’il la trouvait attirante et se refermait aussitôt comme une huître. Devait-elle s’y prendre autrement avec lui ? Essayer une approche plus directe ?

        — Tu sais, Matt, je n’ai pas beaucoup d’expérience en ce qui concerne l’amitié entre un homme et une femme.

        Elle empoigna le saladier et l’interrogea du regard. Comme il hochait la tête, elle alla le déposer sur la table et attendit qu’il la rejoigne avec leurs assiettes dans lesquelles il fit glisser les steaks avant de les recouvrir des champignons sautés.

        Il ne rompit le silence que lorsqu’ils furent assis face à face.

        — Est-ce que ça s’applique à nous ?

        — Que pourrions-nous être d’autre que des amis ?

        — Je l’ignore, Steffi. Il y a très longtemps que je ne me suis pas lié avec qui que ce soit, mais il me semble que nous évoluons vers quelque chose de différent.

        — A t’entendre, ça n’a pas l’air de te réjouir.

        — Je ne sais pas ce que j’ai à offrir.

        — Qu’est-ce que tu crois avoir besoin d’offrir ?

        — La volonté de s’investir ?

        — Tu ne l’as pas ?

        — Et toi ?

        — Combien de temps allons-nous nous renvoyer des questions sans fournir aucune réponse ?

        — A ton avis ? répliqua Matt, un éclat malicieux dans les yeux.

        — Oh, tu m’agaces !

        Elle feignit de le fusiller du regard, consciente que la tension qui montait entre eux s’était dissipée. Mais elle n’avait rien obtenu. Sa technique laissait à désirer, manifestement.

        Baissant les yeux, elle attaqua son steak.

        — Mmm…

        — C’est bon ?

        Elle opina, les yeux clos pour mieux se délecter.

        — La prochaine fois, je concocterai un vrai repas polonais.

        La prochaine fois. En matière de signaux contradictoires on ne faisait pas mieux.

        — Un repas polonais ?

        — Je descends d’une longue lignée de cordons-bleus. C’est ma sœur qui a repris le flambeau, mais je ne me débrouille pas trop mal non plus dans une cuisine.

        — Ta mère est polonaise ?

        — De naissance et australienne maintenant. Mon père aussi. Et toi, tu sais cuisiner ?

        Encore une fois il détournait la conversation alors qu’elle prenait un tour un peu personnel, en particulier parce qu’il était question de sa famille. Steffi ne savait pas où vivaient ses parents, ni même s’ils étaient toujours en vie à vrai dire. Mais cette fois, pas question qu’elle se laisse écarter du sujet !

        — Depuis combien de temps tes parents vivent-ils en Australie ? demanda-t-elle, ignorant sa question.

        — Ils sont arrivés avant qu’Anna et moi soyons nés.

        — Où habitent-ils ?

        — Vers le nord.

        — C’est-à-dire ? Autour de Darwin ?

        — Dans l’arrière-pays. Au milieu de nulle part, en fait. Sommes-nous vraiment obligés de parler de mes parents ?

        — Non. Mais pourquoi tant de secrets ?

        — Il n’y a aucun secret. Simplement, je n’ai pas l’habitude de parler de ma famille. Comme je te l’ai dit, je ne m’accordais pas à l’environnement dans lequel j’ai grandi. Je ne suis pas à l’aise pour ce genre de papotage trop personnel.

        — Message reçu cinq sur cinq.

        — Ce n’est pas une rebuffade, crois-moi. Mais que peut-on gagner à discuter de mes parents ?

        — Je ne sais pas. Peut-être se connaître mutuellement un peu mieux.

        — Je connais d’autres moyens d’y parvenir.

        L’allusion était limpide…

        — Es-tu sûr d’être d’origine polonaise ? Tu n’aurais pas un peu de sang irlandais dans les veines ?

        — Pardon ?

        — Juste une allusion à ton talent de beau parleur. De quoi préfères-tu parler, alors, si le sujet de ta famille est tabou ?

        Il haussa une épaule, feignant l’insouciance.

        — Nous ? suggéra Steffi. O.K. Je commence. Je crois utile de mettre un point au clair avant tout. Si tu crains que les choses aillent trop vite, sache que je souhaite avancer lentement moi aussi. Ma vie est sujette à suffisamment de vicissitudes en ce moment.

        Saisissant son verre, Steffi feignit de s’absorber dans sa contemplation. Etait-ce le bon moment pour évoquer ses attaques de panique ? se demanda-t-elle. Finalement elle décida que non. Rien ne pressait, après tout.

        — Mais j’ai envie de voir comment les choses vont évoluer entre toi et moi. Et, naturellement, je veux consacrer plus de temps à Jess. C’est l’une des principales raisons de mon retour ici.

        — En ce cas nous prendrons les choses comme elles viennent, sans nous presser, conclut Matt.

        Ils dînèrent dans un relatif silence, se contentant d’aborder de temps à autre des thèmes aussi anodins que le temps ou les films à l’affiche.

        — Tout était délicieux, Matt. Merci infiniment, dit Steffi, sincère, une fois la salade composée terminée.

        — Je t’en prie. On prend le dessert sur le canapé ?

        — Tu as concocté un dessert ?

        — Mmm…

        Steffi le regarda, étonnée par le nombre de choses qu’il avait faites en si peu de temps, ce qui le fit rire.

        — En fait, non. J’ai tout simplement diverses glaces dans mon frigo. Et du fondant au chocolat — si Susie ne l’a pas terminé — et du coulis de baies sauvages, énuméra-t-il en se levant pour aller fouiller dans son congélateur.

        Steffi desservit la table tandis qu’il extrayait plusieurs boîtes du bac réfrigérant. Quand elle eut posé la vaisselle sale à côté du lave-vaisselle, il la chassa gentiment de la cuisine.

        — Qu’est-ce qui te tente ?

        — Un peu de tout, répondit-elle, s’installant confortablement sur le canapé un peu défraîchi.

        La rejoignant peu de temps après, il lui tendit une énorme coupe emplie de grosses boules de glace de différentes couleurs plus appétissantes les unes que les autres.

        — Pas étonnant que Susie t’adore ! commenta Steffi. Oh, regarde là-bas !

        — Quoi ?

        Profitant de l’instant où il regardait par-dessus son épaule, elle se pencha en avant et lui vola une cuillerée de glace qu’elle réussit à porter à sa bouche avant qu’il s’en aperçoive. Puis elle prit le temps de savourer son larcin.

        — Je n’ai pas pu résister. Tu avais une succulente pépite de caramel, fondante à souhait, juste sur le dessus.

        — Quel toupet ! marmonna-t-il, feignant la plus vive indignation et protégeant son bien d’une main pour l’empêcher de renouveler son forfait.

        Puis, cet épisode ayant de nouveau détendu l’atmosphère entre eux, chacun attaqua sa coupe en riant. Quand elle eut vidé la sienne, Steffi s’enfonça dans les coussins, repue.

        — Pour en revenir à cette histoire d’amitié entre un homme et une femme…, commença Matt en lui prenant la main.

        — Oui ?

        Comme par un accord tacite, ils se rapprochèrent l’un de l’autre.

        — Est-ce que l’homme peut dire à la femme qu’il la trouve ravissante, à ton avis ? s’enquit-il d’une voix altérée.

        — Je crois avoir lu dans le manuel que c’était permis.

        Du bout de l’index, il dessina les contours de son visage avant de caresser la peau douce juste derrière son oreille.

        — Que fait la femme, d’après le manuel, quand l’homme lui dit qu’il meurt d’envie de l’embrasser ?

        Steffi secoua la tête.

        — Je ne sais pas, murmura-t-elle en savourant ce délicieux suspens. Il n’y a aucune indication là-dessus.

        — Allons-nous mettre cette édition à jour ?

        — Excellente idée.

        Matt s’empara alors de ses lèvres et ils échangèrent un long baiser passionné qui les emporta hors du temps, dans un monde où n’existaient plus qu’eux et la conscience qu’ils avaient chacun du corps de l’autre, de son parfum, du goût de sa bouche.

        Steffi posa la main sur le torse de Matt, faisant lentement remonter son pull. Lorsque ses doigts se faufilèrent sous la fine étoffe de coton pour caresser sa peau, elle laissa échapper un léger gémissement et Matt resserra son étreinte. Puis il s’empara de sa main et la reposa sur ses genoux avant de mettre fin à leur baiser.

        — On comprend que le manuel n’ait rien eu à dire à ce propos.

        — Peut-être y a-t-il quelque chose dans celui du cours supérieur, plaisanta Steffi d’une voix qu’elle réussit à rendre désinvolte en dépit des myriades d’émotions qui tourbillonnaient en elle.

        — Et que fait-on à partir de là ?

        — Tu es l’homme. N’essaies-tu pas de me séduire, maintenant ?

        Il rit.

        — Tu n’as pas peur de sauter des pages ?

        — Ça t’ennuie ?

        — Non. J’apprécie ta franchise. Mais pour autant, je ne sais toujours pas où tout ça peut nous mener.

        Steffi se blottit contre lui.

        — Peu importe, nous sommes au tout début d’une relation et je ne sais pas plus que toi ce qu’il en adviendra. Néanmoins, j’aimerais comprendre ce qui te rend si réticent à livrer quoi que ce soit de toi.

        — Ça t’y aidera si je te dis qu’il y a une éternité que personne n’a été aussi proche de moi ? Que je ne laisse pas beaucoup de gens m’approcher ? C’est dans ma nature, voilà tout.

        — Est-ce la meilleure réponse que je puisse espérer de toi ce soir ? demanda Steffi en caressant la joue de Matt.

        — Oui.

        — Alors, oui, ça m’aide à comprendre.

        C’était vrai. En partie, du moins.

        — J’aime passer du temps avec toi ; je te trouve superbe, reprit Matt.

        Il déposa un baiser sur ses lèvres et ajouta :

        — Agissons comme nous en sommes convenus : avançons pas à pas. Apprenons à nous connaître, et puis on verra bien.

        Elle acquiesça de la tête. Avait-elle d’autre choix ?

        De toute manière, c’était la sagesse même. Ne pas se précipiter. Ne pas faire de promesses inconsidérées qu’il faudrait rompre tôt ou tard. Toutefois, s’il l’étreignait de nouveau, elle savait qu’elle oublierait toute sagesse, qu’elle enverrait toute prudence par-dessus les moulins et qu’elle serait à lui. Toute la nuit. Aussi longtemps qu’il le voudrait, parce qu’une nuit, ça ne serait pas suffisant pour elle.

        *  *  *

        Steffi remit le brassard du tensiomètre dans sa trousse et tapota gentiment le bras parcheminé de sa patiente.

        — Tout va bien, madame Oatey, aucune mauvaise surprise. Je vais regarder votre blessure et ce sera fini pour aujourd’hui.

        La vieille dame était une habituée des soins à domicile. Les visites hebdomadaires que devaient lui rendre l’une ou l’autre des infirmières pour une série de petits maux étaient même devenues quotidiennes depuis qu’elle s’était fait une vilaine entaille au poignet.

        Steffi défit les pansements, nettoya la plaie, la recouvrit de pommade antibiotique et refit le bandage.

        — Voilà ! Tout est en bonne voie. Karen viendra vous voir demain, et moi, je vous dis « à la semaine prochaine » !

        Tout en se rendant chez son patient suivant, Steffi se surprit à méditer sur ce début de semaine placé, aurait-on dit, sous le signe d’un nouveau départ. Un nouveau départ qui se présentait sous les meilleurs auspices. Jess, qui avait repris les cours la veille, était emballée par sa nouvelle école où elle avait retrouvé Susie et son bruyant petit groupe d’amies. Elle qui, tout le trimestre dernier, renâclait à aller en cours s’y rendait à présent allègrement, au grand bonheur de sa mère.

        Quant à elle, pour autant qu’elle puisse en juger au bout d’un jour et demi, elle était tout à fait satisfaite de son travail au sein de l’équipe de soins à domicile. Il n’était pas stressant et la diversité des cas rencontrés le rendait intéressant.

        Et puis elle maîtrisait beaucoup mieux ses attaques de panique. Si elle se trouvait maintenant sur le chemin de la guérison, c’était grâce à Nadine, elle n’en doutait pas. Mais son porte-bonheur le plus efficace était Matt. Les choses n’avaient-elles pas commencé à s’arranger le jour même où elle l’avait rencontré ? Avec lui à ses côtés, elle avait parfaitement géré la situation incroyablement stressante provoquée par l’explosion du chalutier. Et maintenant ils avaient débuté une histoire dont elle ne connaissait certes pas encore le déroulement mais dont elle savourait chaque instant, chaque baiser, avec une volupté qu’elle n’aurait pas pu imaginer même dans ses rêves les plus fous.

        Elle alluma la radio et se mit à pianoter sur son volant tout en conduisant. Elle avait rendez-vous avec Matt ce soir et un délicieux frisson courait le long de son dos à cette pensée. Enfin, sa vie s’engageait dans une direction qu’elle n’espérait plus. « Prenons les choses comme elles viennent. Avançons pas à pas. », avait suggéré Matt. Tant d’événements heureux se présentaient à elle qu’elle serait bien sotte de ne pas se donner le temps de les savourer un à un. Son souffle se bloqua dans sa gorge quand elle imagina la soirée à venir. Matt souhaiterait-il lui aussi pousser leur relation un peu plus loin ? Peut-être considérerait-il cela comme un trop grand pas, mais elle était prête. C’était tout juste si elle parvenait à penser à autre chose qu’à Matt lui faisant l’amour.

        La sonnerie de son téléphone portable la tira tout à coup de ses pensées et elle se gara sur le bas-côté de la route pour répondre.

        Le soleil lui parut encore plus éclatant, le ciel encore plus bleu quand elle reconnut la voix de Matt.

        — Tout va bien ?

        — A merveille. Nous nous apprêtons à décoller de Kingoonya. A moins d’un imprévu, je passerai te prendre suffisamment tôt pour le film.

        — Ne sois pas trop en avance. J’ai besoin de temps pour me rendre présentable après le travail.

        — Je promets que tu n’entendras que des compliments venant de moi, Steffi Harrison.

        Elle rit.

        — J’attends ce soir avec impatience, reprit Matt. A quelle heure termines-tu ?

        — 15 heures. Je n’ai pas pris de pause déjeuner pour être en mesure d’aller chercher Jess à l’école. Tu es sûr que ça n’ennuie pas Anna de jouer les baby-sitters ?

        — Evidemment. Et même si ça l’ennuyait, elle me doit bien ça pour toutes les fois où j’ai gardé Susie, plaisanta Matt. Alors comment se passe ton travail aujourd’hui ?

        — Très bien jusqu’ici. C’est un rêve comparé à mon job à Adélaïde. Le seul hic c’est que je n’ai plus l’occasion de tomber sur de superbes grands bruns — de moins de soixante-dix ans.

        — Ravi de l’apprendre. Je suis le seul grand brun de moins de soixante-dix ans sur qui tu es autorisée à tomber.

        — Tu oublies « superbe ».

        Matt pouffa.

        — Je vais devoir le prouver, mais je ferai tout mon possible pour y parvenir ce soir. Je pense que tu pourrais peut-être même me faire des propositions indécentes.

        — Tu penses très juste, Matt Zeller.

        — Oh ! Je vais faire semblant de ne pas avoir entendu ça.

        — A ton aise.

        Steffi perçut des bruits assourdis à l’autre bout de la ligne, puis Matt reprit :

        — Ryan monte dans l’avion, je dois te laisser. A très bientôt, Steffi.

        *  *  *

        Lorsqu’il se gara sur le parking réservé aux visiteurs devant l’immeuble où vivaient Steffi et Jess depuis qu’elles avaient emménagé dans l’ancien appartement de Lauren, Matt jubilait, excité, impatient. Jamais la perspective d’une sortie en ville n’avait eu autant d’attrait pour lui. Et cet attrait ne devait rien au film qu’ils allaient voir mais tout à Steffi. La soirée leur appartiendrait, à eux seuls.

        Jess dormant chez Anna, ils seraient libres de faire tout ce qui leur plairait. Steffi tenait à accompagner la petite à l’école demain matin, mais cela leur laissait quatorze heures. Quatorze heures pour se délecter de la compagnie l’un de l’autre et commencer à se créer de nouveaux souvenirs.

        Saisissant le téléphone portable et le portefeuille qu’il avait abandonnés sur le siège passager, il bondit de sa voiture et claqua la portière. Déjà Steffi s’avançait dans sa direction, son jean moulant ses hanches, un simple T-shirt de coton soulignant ses gracieuses rondeurs. Il la contemplait, si fasciné, qu’il en demeura immobile.

        Comme elle s’approchait, il lui sourit, mais le visage de la jeune femme demeura de marbre.

        — Quel air sombre, dit-il, le cœur douloureusement contracté.

        — J’ai essayé de t’appeler, Matt.

        — J’étais au téléphone. Que s’est-il passé ?

        Il lui ouvrit les bras avec l’espoir qu’elle s’y blottisse, mais elle s’immobilisa à quelques pas de lui.

        — Rick vient d’arriver.

        Le cœur de Matt s’arrêta de battre.

        — Le père de Jess ?

        — Oui.

        — Il arrive d’Arabie Saoudite ?

        — Je suppose. Je ne suis jamais certaine de l’endroit où il se trouve.

        — Tu savais…

        — Oh ! s’écria Steffi, se cachant le visage entre les mains.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — J’ai cru que c’était une abeille. Je suis allergique.

        — C’est une simple mouche.

        — Désolée. Tu disais ?

        — Tu savais que Rick allait venir ?

        — Bien sûr que non ! Il a toujours été imprévisible. J’ai cessé de compter le nombre de fois où il a changé ses projets à la dernière minute. Jess en était vraiment perturbée. Pour elle ce n’est donc pas plus mal qu’il vienne à l’improviste, au moins ça lui évite d’être déçue.

        — Pourquoi as-tu essayé de m’appeler ? Tu préfères que ce soit lui qui garde Jess plutôt qu’Anna ?

        Elle secoua la tête.

        — Il faut que nous remettions notre sortie à un autre jour.

        — Mais pourquoi ?

        — Jess voit Rick si peu souvent que je préfère être là, au moins le premier jour, pour la rassurer. En plus, il a tellement peu d’expérience avec les enfants qu’il vaut mieux pour tout le monde que je sois présente.

        Matt sentit la déception lui nouer l’estomac. Sa soirée parfaite — leur soirée parfaite — se désintégrait devant ses yeux.

        Puis sa déception se mua en ressentiment. Quel besoin avait Steffi de faciliter les choses à ce type ? Un homme adulte n’était-il pas capable de prendre soin de sa propre fille ? Mais bien vite il se rendit compte qu’il était injuste. Jess connaissait à peine ce Rick ; elle avait besoin de la présence de sa maman.

        — Qu’est-ce que tu dirais de demain soir, alors ? J’irai à Coober Pedy, mais je devrais être de retour pour 7 heures.

        Steffi évita son regard avec tant de soin que l’observateur le moins attentif aurait remarqué d’évidence qu’elle lui cachait quelque chose.

        — Demain, ce n’est pas possible non plus, je suis désolée. Après-demain ?

        — O.K. Je t’appellerai demain.

        Il avait répondu sèchement, il s’en rendait compte, mais soudain il ne voulait plus rester là, à jouer les doublures du mystérieux Rick.

        Sur un petit signe d’adieu, un sourire forcé aux lèvres, il remonta en voiture, remit le contact, quitta le parking sur les chapeaux de roues, traversa Port Cadney sans même s’en rendre compte et se retrouva sur le port. En général, la caresse des embruns sur son visage, l’odeur iodée, le clapotis des vagues contre les coques des chalutiers l’apaisaient, mais aujourd’hui il n’éprouvait nulle envie de marcher le long du quai. Cette promenade lui rappellerait trop sa première rencontre avec Steffi. Il remonta sa vitre pour se soustraire aux odeurs et aux sons, et resta assis derrière son volant, les yeux perdus sur l’horizon.

        C’était peu de dire qu’il était déçu. Il comprenait que Jess constitue la principale priorité de Steffi, mais il n’avait jamais envisagé que Rick pût constituer une menace sérieuse. Et pourtant, maintenant que ce type surgi de nulle part était là, elle mettait instantanément leur relation de côté.

        Et si elle était encore attirée par cet être imprévisible et irresponsable, s’accrochant à l’espoir typiquement féminin de le faire changer ?

        Il posa le front sur le volant et se força à se ressaisir. Un rendez-vous annulé ne signifiait pas que Steffi s’apprêtait à s’évanouir dans la nature avec un autre homme, même si le vagabond solitaire en question était le père de son enfant.

        Du reste, il était certain d’une chose : Steffi ne transigerait jamais en ce qui concernait le bien-être de Jess. Par-dessus tout, la petite avait besoin de stabilité et de la présence de sa mère. Steffi ne comblerait pas ces besoins en poursuivant le rêve illusoire que Rick changerait et qu’il leur donnerait tout ce dont elles avaient besoin. Même si elle en pinçait toujours pour lui.

        La formulation n’était pas très élégante, mais c’était la seule qui lui venait à l’esprit tant il craignait, soudain, que les liens qu’il croyait avoir tissés avec Steffi ne soient que des fils ténus comparés à ceux qui attachaient la jeune femme à Rick. Un premier amour ne laissait-il pas une empreinte indélébile dans le cœur de tout un chacun ? A plus forte raison quand il s’était concrétisé par une enfant aussi adorable que Jess.

        Bon sang !

        Il plaqua violemment ses paumes sur le volant. Il n’allait pas rester assis à ne rien faire. Certainement pas ! A son retour de Coober Pedy, il jouerait cartes sur table. Il ignorait s’il avait plus à offrir que ce Rick, mais peu importait. Au moins il n’essayait pas de tricher. Steffi devait savoir ce qu’il ressentait pour elle. Il était temps !
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        Aiguillonné par sa décision de révéler ses sentiments à Steffi, Matt n’avait pas vu la matinée passer. Avec le concours de Connor, il avait animé la première partie de la session de remise à niveau en matière de premiers soins et à présent il buvait un café en compagnie de leurs stagiaires d’un jour : un généraliste, trois infirmières, une poignée d’aides-soignantes et quelques pompiers secouristes bénévoles. En un mot, le personnel soignant de Coober Pedy au grand complet — à l’exception d’une infirmière restée aux commandes du petit hôpital.

        Il n’y avait rien qu’il détestait autant que les situations qui échappaient à son contrôle, se disait-il tout en sirotant le breuvage corsé. Maintenant qu’il avait décidé d’un plan d’action, il se sentait beaucoup mieux. Comme il disposait de sa soirée — la seule conséquence positive de l’indisponibilité de Steffi —, il resterait ici pour retrouver les deux habitants de la région les plus chers à son cœur. Ses parents.

        Il n’avait pas encore dit grand-chose à Steffi à leur propos, mais demain, lorsqu’il la reverrait, ce serait peut-être le bon moment pour tout lui révéler. Avant qu’ils ne s’engagent dans une relation sérieuse, il serait bien avisé de la sonder pour savoir si ses origines constituaient un problème pour elle, comme cela avait été le cas pour d’autres dans le passé. En admettant, bien entendu, qu’il puisse rivaliser avec Rick pour conquérir son cœur.

        Il était fier de ses parents, il les aimait tendrement, mais il avait très vite appris au collège à quel point les gens pouvaient se révéler prompts à cataloguer autrui et se montrer cruels. Parce qu’il était issu de la classe laborieuse et que l’anglais n’était pas la langue maternelle de ses parents, il avait été traité par nombre de ses condisciples comme le dernier des derniers, mis à l’écart, humilié, brutalisé.

        Il savait que c’était stupide de laisser ces expériences d’enfance influer encore sur lui aujourd’hui, il savait qu’elles appartenaient à un passé révolu depuis longtemps mais les cicatrices émotionnelles pouvaient se révéler tenaces et l’intellect impuissant à rivaliser avec les sentiments.

        Et qui, à sa place, confronté au phénomène de rejet pendant des années, n’aurait pas développé un mécanisme d’autoprotection ?

        Il avait donc appris à garder pour lui sa vie privée.

        Et puis il avait rencontré Steffi.

        Il avait su d’emblée qu’elle était différente, qu’elle avait l’esprit plus ouvert que la plupart des gens.

        Entre eux il y avait beaucoup plus qu’une simple alchimie mais il savait aussi que lorsque Steffi rencontrerait ses parents pour la première fois, il lui demanderait de passer un test, de regarder au-delà de l’homme qu’il était maintenant pour voir le garçon qu’il avait été, la part de lui qui craignait toujours d’être un intrus.

        Considérant qu’il s’était livré à un travail suffisant d’introspection pour aujourd’hui, il reposa sa tasse vide sur la table et s’éclaircit la gorge, indiquant au groupe que la pause était terminée. Ils devaient maintenant entamer la seconde session.

        C’est alors que la porte s’ouvrit avec une force qui ne pouvait signifier rien d’autre que « urgence » et le cœur de Matt se serra une fraction de seconde à la pensée que ses projets pour le reste de la journée allaient probablement voler en éclats.

        L’infirmière restée de garde à l’hôpital se précipita dans la pièce.

        — Il y a eu un accident. Un effondrement dans une mine. A vingt minutes de route d’ici, vers le nord. Un mineur est pris au piège et, apparemment, personne n’a pu descendre jusqu’à lui.

        Matt saisit son chapeau de brousse et sa trousse médicale toujours à portée de main.

        — Remballez les équipements et retrouvez-moi là-bas, dit-il à Connor et Bill, le généraliste de Coober Pedy. Tu as ta voiture ici, Bill ?

        Celui-ci opina. Tout le monde acceptait sans discuter que Matt prenne la direction des opérations, en raison de son expérience en médecine d’urgence. De plus c’était un enfant du pays.

        — Je la prends, annonça-t-il. Je suppose que l’équipe de sauvetage est là-bas, ajouta-t-il à l’adresse de l’infirmière.

        — Ils ont été appelés.

        — A qui appartient la concession ?

        — Au Vieux Jimmy.

        — Au Vieux Jimmy ! répéta Matt en écho, l’émotion provoquant en lui une décharge d’adrénaline.

        Il y avait pléthore de « Jimmy » parmi les mineurs, mais il n’y avait qu’un seul « Vieux Jimmy » doté d’une concession à vingt minutes de la ville, en direction du nord. Le plus vieil ami de son père.

        Le 4x4 de Bill avalait allègrement les kilomètres, néanmoins le trajet lui parut interminable.

        Quand il arriva enfin à destination, écrasé de chaleur et agacé par le vrombissement de dizaines de mouches, il vit son père qui s’avançait vers lui, les bras tendus.

        — Mattias ! s’écria-t-il comme à son habitude.

        Puis il lui donna une chaleureuse accolade avant de s’écarter d’un pas pour le regarder dans les yeux.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ?

        — J’étais à Coober Pedy pour une session de formation. J’espérais vous faire la surprise d’une brève visite avant de repartir. Mais pas dans ces circonstances. Que peux-tu me dire ? Depuis combien de temps le Vieux Jimmy est-il en bas ?

        — Une bonne heure pour le moins puisqu’il y a une heure que je suis là. C’est même une sacrée chance qu’il m’ait demandé de venir aujourd’hui, sinon on n’aurait rien su avant Dieu sait quand.

        C’était toujours comme ça. Ces mineurs d’un autre temps étaient paranoïaques quand il s’agissait de leurs concessions. Personne ne devait être au courant de ce qu’ils faisaient.

        Matt regarda autour de lui. Pas âme qui vive mis à part son père, une poignée d’autres mineurs âgés, et Bill qui arrivait, le téléphone collé à l’oreille.

        — Où sont passés les autres ?

        — L’équipe de sauvetage est en exercice d’entraînement à la mine à ciel ouvert et comme il y a un carnaval à Port Newland, tous les jeunes y sont allés.

        Matt laissa échapper un juron. En l’absence de l’équipe de sauvetage, les jeunes mineurs auraient sauté sur l’occasion de descendre secourir l’un des leurs. Ils se seraient même battus pour être le premier en bas. Hélas, ce ne serait pas le cas aujourd’hui.

        Contournant les gravats que le Vieux Jimmy avait extraits seau par seau, ils s’approchèrent de l’entrée de la mine. Le puits, creusé à la main, était des plus primitifs. Une échelle de bois fixée à l’une des parois disparaissait dans ses profondeurs.

        Le Vieux Jimmy était prisonnier au fond, probablement sans autre lumière que celle de sa lampe frontale et sans moyen de communiquer avec l’extérieur puisque, ni poste émetteur-récepteur, ni téléphone ne fonctionnaient au fond des mines. De toute façon, personne ne pouvait savoir s’il était conscient et capable de parler.

        — Que sais-tu d’autre, papa ?

        — Je suis venu ici après le déjeuner, à la demande de Jimmy. Il m’avait appelé hier. Il pensait avoir flairé quelque chose d’important. J’ai attendu un moment et comme il ne remontait toujours pas, j’ai essayé d’aller le rejoindre, et j’ai vu l’effondrement. Mais je n’ai pas pu passer, le passage est trop étroit maintenant…

        « Et lui devenu trop corpulent après des années de délicieux repas concoctés par maman », songea Matt avec attendrissement. Maintenant qu’il ne descendait plus au fond, il ne se dépensait plus autant qu’autrefois, et l’embonpoint s’installait.

        — … Et pour être honnête, je n’ai pas vraiment essayé. J’ai retiré quelques débris, mais tout l’ensemble avait l’air de vouloir s’écrouler.

        Bill les rejoignit, raccrochant son téléphone à sa ceinture.

        — Les secours sont en route, mais ils en ont encore pour au moins une demi-heure.

        — Non d’un chien ! On risque de ne pas avoir autant de temps, commenta Matt. On ne sait même pas depuis combien de temps il est en bas.

        Rejoignant le 4x4 en trois enjambées il en tira sa trousse médicale et retourna près de son père.

        — Je descends.

        — Tu ne peux pas faire ça, souligna Bill. Tu dois attendre les secours.

        — Je ne peux pas rester là sans rien faire. La vie d’un homme est peut-être en jeu.

        Tout en parlant il fourrageait dans sa trousse, choisissant des fournitures qu’il plaçait dans un sac en plastique épais qu’il pourrait porter en bandoulière.

        — J’ai passé autant de temps dans les mines que les gars de l’équipe de sauvetage, probablement plus, même.

        Son père ouvrit la bouche pour protester, mais il ne lui en laissa pas l’opportunité.

        — Je ne commettrai aucune imprudence, mais tu sais aussi bien que moi que le Vieux Jimmy est peut-être en train de mourir. Si je ne peux pas le remonter, je pourrai toujours faire quelque chose, ne serait-ce que dégager un accès pour lui poser une perfusion. S’il est blessé, ça pourrait être suffisant pour le maintenir en vie en attendant les secours.

        — Alors, espérons que tu sois assez mince pour te faufiler, répondit son père en lui tendant son propre casque muni d’une lampe frontale. Promets-moi seulement que tu ne prendras aucun risque inconsidéré, sinon ta mère ne me le pardonnera jamais.

        Le temps d’allumer la lampe, d’ajuster le casque, d’accrocher son sac de fortune à son épaule, et Matt gagnait l’entrée du puits. Les heures qu’il avait passées au fond avec son père, autrefois, ne se comptaient plus. Les problèmes de sécurité ne le préoccupaient pas à l’époque, pas plus que la claustrophobie, mais comme il pivotait, prêt à commencer sa descente, une autre décharge d’adrénaline accéléra son rythme cardiaque et l’image du visage de Steffi apparut devant ses yeux. Une autre raison pour ne pas descendre. Mais il deviendrait fou s’il devait attendre les secours sans rien faire que tourner en rond autour du trou.

        D’un mouvement décidé, il posa le pied sur le premier barreau de l’échelle et descendit, tâtonnant chaque fois du bout du pied, à la recherche du barreau suivant, éprouvant sa solidité avant d’y prendre appui et évitant avec soin de regarder vers la surface d’où son père devait le suivre des yeux. Au bout d’un moment, alors qu’il évaluait sa descente à environ cinq mètres, les parois de l’étroit puits changèrent de couleur et finalement l’obscurité se referma autour de lui. Il baissa alors la tête pour voir ce qu’il y avait en dessous, mais, malgré la puissance de la lampe, il ne distingua pas grand-chose. Comme il tâtonnait pour localiser le barreau suivant, il sentit le support se dérober sous lui. Un vent de panique le balaya avant qu’il ne prenne conscience qu’il avait atteint l’extrémité de l’échelle de bois et que ce qui la prolongeait était une échelle de corde.

        Il continua à descendre, avec plus de précaution car les appuis flexibles étaient plus difficiles à appréhender. Ce faisant, il effleurait, ici et là, d’étroites excavations dans les parois, là où le Vieux Jimmy avait dû décider qu’il « flairait » des opales et commencé à creuser à l’aide d’un petit pic pour les dégager.

        Enfin, son pied toucha le roc. Le fond du puits vertical. En partait, à l’horizontale cette fois, un tunnel particulièrement étroit.

        Matt s’y engagea en rampant, sachant qu’il s’évaserait quelque peu aux endroits où le Vieux Jimmy espérait trouver des opales. Sur les tronçons où il ne servait qu’à permettre au mineur de s’enfoncer plus profondément dans le roc, ce serait juste un boyau, aussi étroit que possible. Ce qui était logique, mais compliquait singulièrement la tâche à des moments comme ceux-ci.

        Bientôt il décela les premiers signes d’éboulement. Environ deux mètres plus loin, juste à l’endroit où le tunnel s’élargissait, deux des madriers servant d’étançon au plafond sommaire s’étaient écroulés l’un sur l’autre, l’extrémité de l’un restant solidaire du toit. Entrecroisés au niveau du sol, ils barraient le passage, ne laissant qu’une étroite ouverture. Il rampa jusque-là et s’assit sur ses talons pour examiner l’obstacle. Son père s’était arrêté ici, à n’en pas douter. Jamais il n’aurait pu se faufiler entre ces madriers. Restait à savoir si lui y parviendrait.

        Au prix de contorsions infinies tant il devait prendre de précautions pour éviter de provoquer un nouvel effondrement qui aurait risqué de lui être fatal, le cœur battant à se rompre et luttant contre la claustrophobie qui le menaçait, il réussit à se frayer un passage.

        Mais moins de deux mètres plus loin, il se retrouva bloqué par un éboulement bien plus important. Une grande partie de la voûte s’était écroulée avec les étançons et ce qu’il en restait paraissait instable. Matt se demanda un instant pourquoi le Vieux Jimmy était revenu ici. Il avait bien dû remarquer que le plafond de bois n’était plus assez solide. Mais tout en se posant la question, il devinait déjà la réponse : si Jimmy s’était cru en présence d’un filon, il n’avait pas voulu perdre de temps à fixer les supports avant de s’y attaquer. Il s’approcha du tas d’éboulis et ses pensées s’emballèrent. Il savait même ce qui avait dû se passer aujourd’hui lorsque le vieux mineur avait entendu les premiers craquements. Il l’entendait presque murmurer « encore quelques petites minutes », comme si une force invisible allait l’entendre et accepter de retenir la roche suffisamment longtemps pour qu’il ressorte avec la plus belle trouvaille de sa vie.

        Il le savait parce qu’il avait grandi ici. Et il le savait parce que, nom d’un chien, contre toute raison, exactement la même prière lui emplissait la tête pour obtenir de la même divinité sans nom qu’elle lui donne le temps dont il avait besoin.

        Et soudain, à travers une étroite ouverture au sommet du monticule de rochers et de débris amoncelés autour des madriers effondrés, il vit le Vieux Jimmy.

        Calant ses pieds comme il le put et faisant porter le poids de son corps sur ses mains, il regarda par-dessus les débris. L’homme était immobile, penché en avant, le haut du corps bloqué sous un étai. Il se trouvait dans un espace restreint — au-delà, le tunnel était presque totalement bloqué — et le bas de son corps était enterré sous les décombres.

        — Jimmy ? Vous m’entendez ? C’est Matt.

        Aucune réponse. Le vieil homme avait-il été assommé, s’était-il évanoui de douleur ou avait-il été victime d’une crise cardiaque ? Impossible de le dire. Matt savait qu’il aurait dû rebrousser chemin. Il devrait attendre que l’équipe de secours apporte le matériel adéquat pour soutenir temporairement le plafond et procéder à l’évacuation. Mais en considérant le teint couleur de cendre du pauvre homme, il sut que le temps pressait. Tant pis pour les consignes de sécurité, il n’avait pas vraiment le choix.

        Lentement, précautionneusement, il se mit en devoir de dégager un espace afin de pouvoir atteindre le mineur. Il lui sembla que des heures s’étaient écoulées avant qu’il ne juge le passage suffisamment large alors que cela n’avait pas dû lui prendre plus d’une dizaine de minutes. Et pendant ce temps, le Vieux Jimmy n’avait pas bougé.

        Lorsqu’il se fut hissé à son niveau, Matt avança le bras et posa les doigts à la base de son cou. Aucun pouls carotidien.

        S’efforçant de faire taire ses craintes, il se contorsionna pour refermer les doigts autour de l’avant-bras du vieil homme et les faire glisser jusqu’à son poignet. Aucun pouls radial n’était perceptible.

        Il était arrivé trop tard.

        — Je suis désolé, Jimmy, murmura-t-il la gorge serrée. J’ai trop tardé. Et vous étiez trop entêté.

        Il se passa la main sur les yeux et commença à reculer. Au même instant, la poutre au-dessus de sa tête craqua avec un bruit sinistre et si inattendu dans le silence qu’il sursauta, perdit l’équilibre et tomba en arrière contre un amas de rochers. Quelques secondes plus tard, c’était toute la voûte qui s’effondrait, entraînant avec elle les madriers impuissants à la soutenir. Pendant une éternité des éclats de roche, de bois s’abattirent comme une averse de grêle, rebondirent autour de lui, le frappèrent aux jambes, aux bras, heurtèrent sa tête heureusement protégée par un casque. Il dut fermer hermétiquement la bouche et les yeux, et bloquer sa respiration en raison de l’épaisse poussière qui l’aveuglait et le prenait à la gorge.

        Enfin, l’éboulement cessa. Quand la poussière fut retombée et qu’il put garder les yeux ouverts, Matt s’aperçut que la lumière de sa lampe vacillait. Sans doute à la suite d’un choc.

        Il ne manquait vraiment plus que ça !

        Grâce au ciel, s’il parvenait à se libérer des débris amoncelés autour de lui, il pourrait au moins ramper le long du tunnel jusqu’à un endroit plus sûr pour tenter de la réparer. Prenant appui sur ses avant-bras, il essaya de trouver un point d’ancrage pour ses pieds de manière à se soulever plus facilement.

        Il lâcha un chapelet de jurons.

        Il ne sentait plus ses pieds. Ni ses jambes. Ni le bas de son dos. Parviendrait-il à se dégager à la seule force de ses bras alors que tout le bas de son corps était prisonnier des décombres et que ses jambes étaient devenues un poids mort ? Sa chute contre l’amas de roches avait sans doute causé des dommages au niveau de son dos, mais il se refusa à envisager les conséquences. Il devait consacrer toute son énergie à se sortir de là.

        Il leva la tête, tendit le cou pour scruter le sommet de l’excavation. Courrait-il un danger s’il ôtait son casque afin de faire redémarrer sa lampe ? Il y voyait à peine dans cette lumière vacillante. S’il voulait avoir la chance de s’extraire de cette mine, il devait prendre le risque.

        Il y avait un autre barrage, à deux mètres de là, le premier qu’il avait franchi, et s’il poursuivait son chemin en rampant dans le noir, il ne parviendrait pas à en éviter les pièges. Quoi que, sans l’usage de ses jambes, il était inutile qu’il songe à se libérer. C’était impossible. Mais l’idée de rester bloqué là, captif de ce qui ressemblait de plus en plus à un tombeau, dans l’obscurité complète, suffisait presque à lui faire perdre son sang-froid. Il fallait qu’il essaie.

        Avec précaution, il défit son casque et le retourna. Il eut juste le temps de voir que les fils reliant la batterie à la lampe semblaient toujours connectés avant que la lumière clignote une dernière fois et s’éteigne. Son cœur se serra tandis que les ténèbres se refermaient autour de lui. A tâtons il chercha la batterie. Peut-être les piles avaient-elles été déplacées, et donc déconnectées, à la suite d’un choc ? Il ouvrit le compartiment, tenta de les remettre en place. Aucun effet. Le tunnel demeura d’un noir d’encre.

        Ce fut le bruit qui l’alerta tout d’abord, puis l’odeur de poussière autour de lui. Et puis il sentit s’abattre une nouvelle avalanche de cailloux. Vite, refermer le compartiment à piles afin de remettre le casque sur sa tête ! Bon sang, si seulement il ne l’avait pas ôté ! Voilà, c’était fait. Comme il soulevait le fichu casque, une douleur atroce lui traversa la main, l’obligeant à le lâcher. Il s’empressa de se protéger la tête de ses bras, mais en vain. Un éclat de rocher le frappa dans la nuque et il eut l’impression que l’obscurité qui l’entourait gagnait l’intérieur de sa tête. L’envahissait…

        Et il sombra dans l’oubli.
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        — Maman, c’est Connor qui veut te parler !

        Steffi abandonna son sac sur la table. Rentrant tout juste d’une séance de thérapie chez Nadine elle songeait, pour la énième fois, qu’il était grand temps qu’elle parle de ses attaques de panique à Matt. Elle ne pouvait tout de même pas continuer à repousser ses rendez-vous avec lui sans lui donner la moindre explication.

        Elle saisit le combiné que lui tendait Jess, se demandant ce que lui voulait l’auxiliaire médical.

        — Connor ? Qu’y a-t-il ?

        — Il y a eu un accident de mine à Coober Pedy.

        — Matt était là-bas aujourd’hui.

        — Je sais, j’y étais aussi. Je sais aussi que vous êtes proches tous les deux, alors j’ai pensé qu’il valait mieux que tu l’apprennes de ma bouche le plus tôt possible.

        Un frisson glacé parcourut le dos de Steffi, l’angoisse lui tordit l’estomac.

        — Que s’est-il passé ?

        — Un vieux mineur était bloqué dans un puits de mine, Matt est descendu lui porter secours et il a été pris dans un nouvel éboulement. L’équipe du secours minier l’a ramené à la surface. Il est vivant, mais en ce moment même on le transporte à Adélaïde. Euh… Il avait tout le bas du corps enseveli. Il était inconscient, mais il y a quelques soucis concernant sa colonne vertébrale.

        — Est-ce que tu sais…

        Incapable de formuler ses craintes, elle ne put finir sa phrase.

        — Non, je suis désolé, je ne sais pas quel est le pronostic. Il faut qu’on attende que le neurologue l’ait examiné.

        — Où l’emmène-t-on ?

        — Au Prince Edward’s.

        — C’est là que je travaillais. Mais, Seigneur, que faisait-il dans une mine ? Il n’existe pas de sauveteurs spécialisés ?

        — Si ! Mais ils étaient retenus ailleurs, alors Matt est descendu tout seul.

        Un cri lui échappa.

        — Pourquoi lui ? Il ne connaît absolument rien aux mines !

        — Matt ? Bien sûr que si ! Il a grandi là-bas, son père est mineur. Il n’empêche qu’il n’aurait pas dû descendre seul, au mépris de toutes les consignes de sécurité.

        Connor s’interrompit, et en arrière-fond, elle entendit des voix.

        — Ecoute, il faut que je te laisse, on a besoin de moi. Je te recontacterai plus tard. Tu es seule avec Jess ? Veux-tu que j’appelle quelqu’un ?

        — Non, ça ira. Merci pour ton appel.

        — De rien, voyons, c’est normal. Il ne nous reste plus qu’à espérer recevoir très vite de bonnes nouvelles.

        Steffi reposa le combiné et ses bras retombèrent, inertes.

        L’angoisse le disputait à la colère en elle, mais elle ne parvenait pas à démêler ces deux sentiments. Il y avait trop de bruit dans sa tête, trop de pensées qui y tourbillonnaient. Matt avait été blessé, peut-être grièvement, dans l’éboulement d’une mine. C’est dans cette région minière qu’il avait grandi. Pourquoi ne le lui avait-il jamais dit ? Pourquoi avait-il pris le risque aussi insensé de descendre seul et sans équipement spécial ? Il n’y avait aucune réponse à ces questions et pendant ce temps il était évacué vers Adélaïde. En ce moment même, il devait être immobilisé sur un brancard, perfusé, un collier cervical autour du cou et Dieu savait quoi d’autre encore.

        Puis ce furent les images qui s’imposèrent à elle. Matt, son Matt, inerte, inconscient. Et soudain sa poitrine se contracta, elle chercha son souffle. Elle allait suffoquer et tout ce qu’elle voulait, c’était courir, courir le plus vite et le plus loin possible pour échapper à ce cauchemar. Tout semblait bizarre, irréel. Elle s’écarta du mur en titubant, prenant de profondes inspirations qui ne suffisaient pas à emplir ses poumons, elle manquait d’air.

        — Maman ?

        Il fallait qu’elle s’en aille mais son corps vacillait, ses jambes tremblaient, son cœur battait à tout rompre et elle sondait frénétiquement la pièce du regard à la recherche d’une issue à cette folie.

        — Maman ? Qu’est-ce qu’il y a ? Maman, tu es malade ?

        Une petite main se posa sur le bras de Steffi, mais la voix qu’elle percevait lui semblait lointaine, assourdie, irréelle.

        — Maman ? Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai peur.

        Un tourbillon de panique prenait possession d’elle ; elle se sentait tiraillée entre Jess, la réalité, la normalité, et… elle ne savait quoi. Un univers parallèle, celui de la démence ?

        — Maman ?

        Deux petites mains l’agrippèrent et la sensation qu’elle ressentit à travers les brumes de l’irréalité suffit à la ramener au réel, au concret, à Jess.

        Et elle commença à reprendre conscience qu’elle ne suffoquait pas, qu’elle n’était ni en train de devenir folle, ni de mourir. Il s’agissait d’une attaque de panique et le pire était passé.

        Tout allait bien maintenant.

        Elle se promit alors que quel que soit le prix à payer, en efforts, en contraintes, en n’importe quoi, elle ferait en sorte de ne plus jamais en être victime, de ne plus jamais exposer sa fille à un spectacle aussi terrifiant.

        — Jess…

        Se jetant dans ses bras, Jess blottit son visage inondé de larmes dans le creux de son épaule.

        — Je suis désolée, mon cœur, reprit-elle en l’étreignant avec force, comme si cela pouvait effacer les horribles dernières minutes de l’esprit de sa petite chérie. Tout va bien. Pardon de t’avoir effrayée.

        Elle embrassa les cheveux de sa fille, désireuse de la rassurer, et en même temps consciente qu’elle lui devait une explication.

        — Matt a eu un accident et il a été transporté par avion à Adélaïde pour y être soigné. Quand je l’ai appris, j’ai eu très peur, un peu comme toi quand tu m’as vue aussi bouleversée. Mais ça va, maintenant… J’ai juste oublié de respirer pendant une minute.

        — Ça va, tu es sûre ?

        Steffi réussit à ébaucher un sourire.

        — Oui, oui. Je te l’assure.

        — On peut aller voir Matt ?

        — Pour l’instant, je ne pense pas qu’il soit autorisé à recevoir beaucoup de visites. On verra ça avec Anna, mais en attendant, je vais peut-être aller à Adélaïde pour un jour ou deux et tu pourras rester ici avec ton papa.

        — Qui s’occupera de toi, alors ?

        — Je te jure que je vais bien, mon cœur, et je t’appellerai souvent pour que tu t’en rendes compte par toi-même. Je ne m’absenterai pas longtemps. Il faut que je m’occupe de notre ancien appartement, de toute manière, que je rapporte toutes nos affaires ici, maintenant qu’on y habite.

        Autant de justifications n’étaient pas nécessaires, mais elle devait prouver à Jess — et se prouver à elle-même — qu’elle allait très bien. Qu’elle avait totalement repris le contrôle d’elle-même.

        *  *  *

        Steffi émergea de l’ascenseur au troisième étage avant même l’ouverture complète des portes. Inquiète pour Matt, frustrée d’être bloquée à Port Cadney faute de place dans le vol du soir, elle n’avait pas dormi de la nuit. Anna, qui avait réussi à obtenir le dernier billet d’avion, l’avait gentiment appelée d’Adélaïde pour lui apprendre que l’état de son frère était stabilisé, mais Steffi ne serait rassurée que lorsqu’elle aurait vu Matt de ses yeux.

        Le vol de ce matin lui avait paru plus long que d’habitude, et le trajet jusqu’au Prince Edward’s interminable. Se forçant à ne pas courir, elle remonta le corridor de l’unité de neurochirurgie avec l’espoir de tomber sur un visage connu — faute de quoi, elle risquait de se voir interdire la porte de Matt. Par chance, ce fut Julian, son amie depuis leur première année d’études, qu’elle découvrit au poste des infirmières.

        — Steffi ! s’écria celle-ci en bondissant de son siège pour la serrer dans ses bras. Comment vas-tu ? Tu viens voir le Dr Zeller. Sa sœur m’a annoncé ta visite.

        Steffi l’embrassa sur la joue.

        — Comment va-t-il, Julian ? Je peux le voir ?

        — Il est réveillé mais les antalgiques le rendent somnolent. Il n’y a personne avec lui en ce moment, profites-en. Mais juste cinq minutes. Chambre deux.

        Maintenant qu’elle touchait au but, Steffi se surprenait à hésiter et elle dut intimer l’ordre à ses jambes de la porter jusqu’à la chambre deux. Enfin Matt lui apparut, à travers la vitre. Il paraissait plus mince, allongé dans ce lit, le drap blanc remonté jusqu’à sa taille laissant son torse nu. Mais son visage était le même, le profil de médaille, les pommettes saillantes qu’elle aurait reconnus entre mille. Elle frappa et poussa le battant.

        Matt tourna la tête dans sa direction et son expression s’éclaira lorsque leurs yeux se croisèrent. Tous ses doutes envolés, Steffi se précipita à son chevet, saisit la main qu’il lui tendait et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.

        — Dieu merci, tu es vivant. Comment te sens-tu ?

        Le sourire de Matt chassa la moitié de ses inquiétudes.

        — Les antalgiques émoussent un peu les sensations, tu sais. J’ai mal en bas du dos et à la tête, mais en fait, je suis content de sentir quelque chose. Si seulement je pouvais aussi sentir mes jambes !

        — Que t’ont dit les médecins ?

        — Que j’avais eu de la chance. Les clichés et le scanner n’ont pas montré de fracture au niveau des vertèbres — ce qu’ils craignaient. Toutefois j’ai subi un sévère traumatisme et ils pensent que la paraplégie provient d’un œdème, ou d’une compression, des racines nerveuses.

        — C’est temporaire, d’après eux ?

        — Ils l’espèrent. Je dois me reposer, pour l’instant. Selon la manière dont les choses vont évoluer ils me referont d’autres examens les jours prochains.

        Une vague de soulagement balaya Steffi et ses craintes se muèrent en colère.

        — Comment as-tu pu risquer ta vie comme ça ?

        — Le vieux Jimmy était le meilleur copain de mon père et comme un oncle pour moi. Je ne pouvais pas l’abandonner à son triste sort. Je suis médecin, j’aurais peut-être pu faire la différence en attendant les secours.

        Voyant le chagrin voiler son regard, elle se reprocha son impulsivité.

        — Je suis désolée, Matt, pour la perte qui te frappe et je regrette de m’être emportée. Je comprends que tu n’aies pas pu rester sans rien faire, mais penser aux dangers que tu as courus me donne la chair de poule.

        — Je dois admettre que ça ne s’est pas déroulé comme je l’imaginais, répondit Matt avant de réprimer un bâillement.

        Il semblait fatigué et à peine capable de garder les yeux ouverts à présent.

        Lui pressant la main, elle effleura sa joue de ses lèvres.

        — Tu dois te reposer. Je reviendrai en fin d’après-midi.

        *  *  *

        Steffi avait pris un taxi pour rejoindre son appartement. A présent elle y errait comme une âme en peine, redressant un tableau par-ci, retapant un cousin par-là. Elle était censée passer ses modestes biens en revue, trier ce dont Jess et elle auraient besoin à Port Cadney, décider de donner ou de jeter le reste, mais des images de Matt ne cessaient d’affluer à son esprit. De Matt tel qu’il était avant son accident. Actif, plein d’entrain. Jouant dans les vagues avec Jess et Susie, extrayant Bobby du chalutier brûlé, pratiquant une intervention chirurgicale. Des visions du bel homme athlétique qu’il était — qu’il redeviendrait bientôt, tentait-elle de se persuader…

        Son téléphone portable sonna juste comme elle réarrangeait les coussins du canapé pour la troisième fois.

        — Stef, c’est Rick. Alors, comment va-t-il ?

        — Mieux et plus mal que je ne m’y attendais.

        — C’est-à-dire… ?

        — Il a échappé au pire, mais rien n’est encore vraiment défini. Il n’est pas encore tiré d’affaire, loin de là. Et comment vont les choses pour Jess ?

        — A merveille ! Elle a passé une bonne journée à l’école et elle a ramené une copine ici pour jouer avec elle.

        — Tu te débrouilles ?

        — Aucun souci. Je ne vois pas du tout de quoi vous, les femmes, vous avez à vous plaindre. S’occuper d’un enfant, c’est infiniment plus facile que de travailler sur une plate-forme pétrolière, tu peux me croire.

        — Donc tu peux tenir les rênes deux jours de plus ?

        — Deux jours ! Quand penses-tu revenir ? Tu n’as pas un nouveau job qui t’attend ?

        — Je n’avais que deux tournées, cette semaine, pour ma mise en route, et je les ai faites. Puisque tout va bien pour Jess, je rentrerai probablement samedi. Tu es d’accord ?

        — Euh… O.K. Ça devrait aller.

        — Tu peux appeler mes parents si tu as besoin d’un coup de main.

        — Ne t’inquiète pas, on se débrouillera.

        — Parfait. Dis à Jess que je l’appellerai après le dîner. Merci, Rick.

        Savoir qu’elle disposait d’un peu plus de temps à Adélaïde motiva Steffi et quelques heures plus tard, leurs vêtements et une partie des livres et des jouets de Jess étaient rangés en trois piles — une « à garder », une « à jeter » et une « à donner ». Voyant alors 17 heures approcher, elle jugea qu’il était temps qu’elle abandonne son tri et prenne une douche. Ainsi elle retournerait à l’hôpital juste après le dîner de Matt.

        *  *  *

        — Coucou ! Alors, comment a été ton après-midi ?

        Steffi entrait dans sa chambre. « Telle une bouffée vitale d’air frais », songea Matt. S’inclinant au-dessus de lui, elle lui effleura les lèvres des siennes.

        — Morne. Je ne supporte pas d’être allongé comme ça. Je déteste rester immobile et je n’ai jamais su ne rien faire.

        Il se comportait comme un vrai gamin ronchon, il s’en rendait compte, mais il en avait déjà plus qu’assez de ce lit d’hôpital. Dieu merci, Steffi avait pu venir à Adélaïde. Cette deuxième visite, c’était le vrai bonheur de sa journée.

        — Je t’ai apporté quelques bouquins. Tu as le choix entre deux policiers et deux autobiographies. J’ai remarqué que tu avais quelques exemplaires de ces mêmes collections dans ta bibliothèque.

        — C’est vraiment gentil. Merci. Les magazines que j’ai feuilletés ne m’ont pas passionné mais je parviendrai peut-être à m’immerger dans un bon livre.

        — Quoi de neuf, ici ?

        — Une séance de kiné, un petit somme et les infirmières m’ont promis une toilette complète demain. Je ne sais pas si je m’en réjouis à l’avance ou non.

        — Tu te sentiras mille fois mieux après, je te le promets. Qu’est-ce qui te chiffonne ?

        — Personne ne m’a lavé depuis ma petite enfance, quand ma mère nous baignait, Anna et moi.

        — Tu n’es tout de même pas intimidé ? Les infirmières ont l’habitude de voir des hommes nus, tu sais. Tu préfères que ce soit moi qui m’en charge ?

        Instantanément Matt cessa ses jérémiades.

        — Quand je serai rentré à la maison et qu’on partagera la cabine de douche, je risque fort de te prendre au mot.

        Les joues de Steffi rosirent, néanmoins elle ne se démonta pas.

        — Marché conclu. As-tu eu d’autres visiteurs aujourd’hui ?

        — Mes parents. Je sais que ça peut passer pour de l’ingratitude, mais leurs visites m’épuisent. Maman me couve comme une mère poule en jacassant comme une pie et papa reste assis sur sa chaise sans dire un mot. Je me doute qu’il se sent coupable et que c’est pour cette seule raison qu’il s’oblige à rester ici. Il déteste la ville en général et les hôpitaux en particulier. Il préférerait être chez lui, à la campagne.

        « Le cher homme. » Matt se promit de l’encourager, le plus subtilement possible, à rentrer à la maison.

        Il en était là de ses réflexions, lorsque, par-dessus l’épaule de Steffi, il vit la porte s’ouvrir et ses parents entrer !

        Seigneur !

        Pas un seul instant il n’avait envisagé que Steffi fasse leur connaissance dans cette chambre. Il avait imaginé leur rencontre dans une tout autre ambiance. Mais que pouvait-il faire à présent sinon s’accommoder des circonstances ?

        Cinq minutes plus tard, il sentit poindre de nouveaux maux de tête. Il s’agissait encore de céphalées consécutives aux chocs de la veille, bien entendu, mais le papotage incessant de sa mère, son accent qui s’accentuait dans son empressement à meubler le plus infime silence, n’aidaient pas à les faire disparaître. Jusqu’ici il n’avait jamais présenté de femmes à ses parents et sa mère semblait déterminée à ne pas laisser échapper celle-ci. Même Steffi ne pouvait placer un mot, néanmoins elle ne paraissait pas trop horrifiée. N’empêche qu’il devait absolument arrêter la bavarde avant qu’elle ne lâche quelque chose qu’ils regretteraient tous.

        — Maman, pourrais-tu aller remplir ma cruche de glaçons, s’il te plaît ? Il doit y avoir un distributeur dans le salon de repos des familles. Les infirmières te le montreront.

        Steffi bondit sur ses pieds.

        — Je vais vous y conduire si vous voulez, madame Zeller. Ainsi la prochaine fois vous le retrouverez plus facilement. Il vaut mieux que je m’en aille, de toute manière. Je pense qu’il y a toujours une limite au nombre de visiteurs que peut recevoir Matt.

        Zut, zut et zut ! Certes il bénéficierait d’un peu de silence, mais son véritable but avait été de séparer les deux femmes. Or, maintenant, non seulement elles allaient passer encore un moment ensemble, mais il ne pourrait plus entendre leur conversation !

        
        *  *  *

        — Vous avez une fille, n’est-ce pas ? Jess ? s’enquit Mme Zeller comme elles pénétraient dans le salon de repos.

        — En effet. Je suis étonnée que vous sachiez ça.

        — J’ai beaucoup entendu parler de vous deux.

        Dissimulant sa surprise, Steffi plaça la cruche sous le bec du distributeur.

        — Susie m’a beaucoup parlé de sa nouvelle amie. Anna aussi. Vous êtes infirmière, c’est bien ça ?

        Steffi se redressa, la cruche d’eau glacée à la main, et opina, détaillant Mme Zeller à la recherche de similitudes entre elle et son fils. S’ils avaient les mêmes traits réguliers et les mêmes pommettes saillantes, Matt avait hérité de la haute taille de son père, ainsi que de ses magnifiques yeux gris.

        — Moi aussi, j’étais infirmière, poursuivait Mme Zeller. En Pologne. Mais je n’ai pas pu exercer ici.

        — Vos diplômes n’étaient pas reconnus ?

        — Non, hélas. Ça a été une des choses les plus pénibles pour moi lorsque nous sommes arrivés en Australie. J’adorais soigner les gens.

        — Qu’avez-vous fait alors ?

        — Je suis devenue cuisinière dans un hôpital. A part m’occuper de ma famille, cuisiner est ce que je préfère faire. Je peux donc dire que j’ai eu de la chance d’avoir ce poste. Mattias et Anna venaient me retrouver après l’école pendant que je préparais les dîners. Ils faisaient leurs devoirs et ils me parlaient. C’était le bon temps.

        — Vous regrettez cette époque ?

        — Je regrette cette intimité avec mes enfants. Je suis toujours au courant de ce qui se passe dans la vie d’Anna, elle me téléphone souvent, mais Mattias… Il est très secret, ajouta Mme Zeller avec un soupir. Comme son père. Depuis qu’il est allé en pension, je n’ai plus jamais vraiment su ce qu’il pensait. C’est une chance qu’Anna et lui soient restés très proches, ça me permet d’en savoir un peu plus.

        Elle marqua une pause.

        — Il vous aime beaucoup, dirait-on.

        — Moi aussi, je l’aime beaucoup, mais nous ne nous connaissons pas depuis longtemps.

        — Parfois les choses vont très vite. On se connaissait depuis seulement trois mois, Nic et moi, quand on s’est mariés. Il y a près de quarante ans de ça maintenant. Cela dit, rassurez-vous, je ne suis pas en train de tirer des conclusions hâtives. Mais que Mattias ait parlé de vous à Anna, qu’il vous l’ait présentée, est assez inhabituel. De toute évidence vous comptez pour lui.

        — C’est très gentil à vous de dire ça. Matt est devenu un très bon ami. Je vais vous laisser, maintenant, madame Zeller. Il faut que je rentre chez moi.

        — Bien sûr. J’espère qu’on vous reverra bientôt, Stephanie.

        *  *  *

        — Maintenant, je voudrais vous allonger sur le ventre, Matt, annonça Carla après avoir fait exécuter une série de flexions-extensions à ses jambes dans le but de combattre les raideurs articulaires. Pouvez-vous utiliser la barrière pour m’aider à vous retourner ? Vous avez besoin d’exercer les muscles qui fonctionnent encore.

        « En quoi elle a tout à fait raison », songea Matt.

        Agrippant la barrière de son lit de la main droite et s’appuyant sur son coude gauche, Matt roula sur le flanc. Il sentit les doigts de la kiné sur sa hanche et devina qu’elle soutenait ses genoux de son autre main. Au prix d’un nouvel effort, il réussit à basculer et se retrouva à plat ventre tandis qu’elle replaçait ses jambes dans l’axe.

        — Je vais juste masser vos biceps cruraux pour empêcher qu’ils se rétractent.

        — Ça sera sûrement divin. Dommage que je ne puisse pas le sentir, répondit Matt, le visage posé sur ses mains, avant de se concentrer sur sa respiration.

        Ses yeux s’ouvrirent quand il sentit des mains chaudes glisser le long du bas de son dos. Il percevait le contact à chaque fois qu’elles atteignaient sa taille, mais ce que ces mains faisaient plus bas, ça, il l’ignorait. Du reste, pourquoi se trouvaient-elles dans cette région de son corps ? A l’époque de ses études, les biceps cruraux étaient situés dans la partie postérieure des cuisses et il était quasiment certain qu’ils n’en avaient pas bougé, accident ou non. Ne sachant que dire, il s’éclaircit la gorge.

        — Tu es réveillé ? Je pensais bien que ça t’y aiderait.

        Cette voix !

        — Steffi ?

        — Tout juste. Tu t’es endormi avant que Carla ait terminé et elle n’a pas eu le cœur d’interrompre tes doux rêves.

        Il se garda d’avouer que pendant une seconde, il avait eu les pires craintes. C’était d’un ridicule !

        Avec l’aide de Steffi, il se remit sur le dos. Elle lui parut si jolie, si fraîche, qu’il se sentit mieux rien qu’à la regarder.

        — C’est bon de te revoir. Comment ça s’est passé, avec ma mère, hier soir ?

        — Très bien. Tu ne m’avais pas dit qu’elle était infirmière, elle aussi.

        — Ah bon ?

        — En fait, tu m’as à peine parlé de tes parents.

        — C’est quelque chose que je fais très peu.

        — Pourquoi ?

        — Pourquoi est-ce que ça t’intéresserait ?

        — Pour commencer, ils ont eu des vies fascinantes et ils ont fait beaucoup de sacrifices pour toi et Anna. Tu pourrais être fier d’eux.

        — Je le suis. Mais ça n’implique pas que je doive raconter à tout le monde l’histoire de ma vie. Tu n’imagines pas le nombre de personnes qui ne pensent pas de bien des gens comme eux.

        — Peut-être, mais je n’en fais pas partie. Du reste, je vois beaucoup de similitudes entre ta maman et moi. Nous voulons toutes les deux ce qu’il y a de mieux pour nos enfants, nous sommes infirmières…

        — Maman est cuisinière depuis longtemps maintenant.

        — Et moi j’adore manger. Tu sais que tu lui manques ? Elle trouve que tu ne l’appelles pas assez souvent.

        — Je pourrais lui parler six fois par jour qu’elle voudrait encore en entendre davantage. Je l’aime énormément, mais je ne peux pas inventer des sujets de conversation.

        Là-dessus, Matt s’empressa de changer de sujet — un art qu’il maîtrisait à merveille.

        — Tu ne m’as pas dit jusqu’à quand tu restais à Adélaïde.

        — Je repars demain. Je veux être de retour pour passer le week-end avec Jess.

        — Tu ne peux vraiment pas rester pour le week-end ? Je suis sûr que ça n’ennuierait pas tes parents de la garder deux jours de plus.

        — Jess n’est pas chez mes parents.

        — Où est-elle, alors ?

        — Chez nous. Son père prend soin d’elle.

        Matt sentit son sang se retirer de ses veines. Des souvenirs lui revenaient tout à coup. En particulier il se rappelait que Steffi avait annulé leur rendez-vous en raison de l’arrivée inopinée du père de Jess et la déception le submergeait de nouveau. Il avait envisagé de lui avouer ses sentiments, mais le sort en avait décidé autrement. Comme ils n’avaient jamais pu avoir cette discussion, où en étaient les choses entre eux ? Et où en étaient les choses entre Steffi et Rick ? Que s’était-il passé durant ces heures qu’il avait, lui, perdues ?

        — Matt ?

        — Mmm ?

        — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es devenu tout pâle.

        — Des maux de tête.

        — J’appelle l’infirmière ?

        — Non, c’est inutile. J’ai juste besoin de me reposer.

        Steffi se releva.

        — Je reviendrai te dire au revoir. Je t’ai apporté du raisin, comme promis, ajouta-t-elle en désignant sa table de chevet. Il est sucré et juteux. Régale-toi bien.

        Elle lui donna un doux baiser qui effleura à peine le coin de ses lèvres mais alluma néanmoins en lui une flambée de désir et suscita de nouvelles questions. Avaient-ils un avenir ensemble ? Serait-il en mesure de rivaliser avec le père de sa fille ? Et s’il restait handicapé ? Voudrait-elle encore de lui ?

        Matt ferma les yeux pour ne pas voir Steffi quitter sa chambre. Une heure plus tôt il s’imaginait partageant ce raisin avec elle, lui donnant la becquée, mais maintenant l’envie le démangeait d’envoyer les grappes valser à travers la pièce tant il se sentait frustré.

        Ce n’était pas parce qu’il avait eu cet accident qu’il allait renoncer à lui parler, mais il était hors de question qu’il lui avoue ses sentiments tant qu’il gisait sur le dos sur un lit d’hôpital.

        *  *  *

        Lorsqu’elle s’arrêta à l’hôpital, le lendemain matin, sur le chemin de l’aéroport, Steffi fut surprise de trouver Anna dans la chambre de Matt. Seule.

        — Steffi ! Bonjour. Je viens juste d’essayer de t’appeler.

        — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

        — Le neurologue s’est arrangé pour que Matt descende passer une myélographie. Comme il ne savait pas à quelle heure était ton vol, il voulait que je te prévienne de ne pas prendre la peine de passer avant de partir.

        — Pourquoi a-t-il voulu lui faire subir cet examen maintenant ? Y a-t-il du nouveau ?

        — Non et je crois que là est le problème. Le neurologue s’attendait à une amélioration, semble-t-il. Qu’est-ce que c’est au juste, une myélographie ?

        — C’est un examen radiologique du canal vertébral et de la moelle épinière. On injecte un produit de contraste dans le liquide céphalo-rachidien, ce qui permet de voir les trajets des nerfs sur les radios. Je sais que les spécialistes pensaient que la paralysie de Matt provenait d’un œdème ou d’une compression des racines nerveuses, mais ils envisagent probablement des dommages plus sérieux maintenant.

        — Quel genre de dommages ?

        — Des lésions nerveuses permanentes, répondit Steffi, le cœur serré.

        — Mon Dieu ! Pas Matt ! Ce serait terrible.

        Steffi s’efforça d’insuffler de l’optimisme dans sa réponse.

        — Ça n’est pas forcément le cas. Inutile de se mettre martel en tête sans avoir une amorce de résultat. Est-ce que quelqu’un sait à quelle heure il remontera ?

        — Non. On est venu le chercher il y a environ un quart d’heure seulement.

        — Il ne sera pas de retour avant que je sois obligée de partir, alors. Tu voudras bien lui dire que je pense à lui et que je l’appellerai dès que je serai chez moi ?

        — Bien sûr. Tu peux compter sur moi.
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        — Alors quoi de neuf à la ferme ? Et pour toi ?

        Lauren et Jack venaient tout juste de rentrer, enchantés de leur voyage de noces. Tandis que Jack s’occupait de leurs bagages, Lauren s’était précipitée dans la cuisine pour brancher la bouilloire afin de faire du thé et déjà l’interrogatoire commençait…

        Steffi choisit la question la plus facile.

        — Tout va bien à la ferme, mais c’est plutôt à papa qu’il faut le demander. Ils sont pressés de partir maintenant, figure-toi. Même papa.

        — Et nous, on a hâte d’emménager là-bas. Et toi ? Tu es pressée de t’installer complètement ici, avec toutes tes affaires autour de toi ?

        Steffi répondit d’un haussement d’épaules.

        — Quel est le problème ? Tu avais l’air si emballé. Tu as déjà changé d’avis ?

        — Non. Simplement les choses sont devenues un peu… disons, compliquées, depuis votre départ. La relation que nous avions nouée, Matt et moi, semblait se développer et puis Rick est arrivé à l’improviste, Matt a eu un accident grave et depuis il est hospitalisé à Adélaïde.

        — Matt ! Mais c’est affreux ! Comment va-t-il ?

        — Les spécialistes le renvoient demain chez lui parce qu’ils ne peuvent rien faire de plus à ce stade. Ils ont posé un diagnostic de paraplégie transitoire due à un œdème comprimant la moelle épinière, mais les examens ne se sont pas révélés concluants.

        Lauren opina.

        — En théorie, les choses devraient s’arranger avec le temps.

        — D’après ce qu’Anna m’a dit, il aurait déjà dû faire des progrès, mais son état ne s’est pas amélioré et les médecins ignorent pourquoi.

        — Et Matt, que dit-il ?

        — Il ne prend pas mes appels. Du moins, ça me paraît évident puisque je l’ai appelé tous les jours et que je n’ai jamais réussi à lui parler. Il y avait toujours une bonne excuse. Il était parti passer un autre examen, il se reposait, il dormait, son téléphone était débranché.

        — Ça ne pouvait pas être vrai ?

        — Plusieurs fois par jour, quelle que soit l’heure de mon appel ?

        — Mais pourquoi un changement aussi soudain.

        Steffi haussa de nouveau les épaules.

        — Je l’ignore. Soit il a changé d’avis à propos de nous, soit il m’en veut encore d’avoir annulé notre rendez-vous le jour où Rick a réapparu. Pourtant il semblait heureux de me voir, à l’hôpital. Mais le jour de mon retour ici, je ne l’ai pas trouvé dans sa chambre quand je suis allée lui dire au revoir. Anna lui a dit que j’étais passée, ensuite que je l’avais appelé, mais je n’ai pas entendu sa voix depuis.

        — Il a sûrement beaucoup de choses à l’esprit.

        — C’est probable. Je n’essaie pas de faire pression sur lui ; une brève conversation me suffirait, juste pour renouer des liens émotionnels. Mais c’est comme s’il m’excluait de sa vie. Je ne comprends pas ce qui s’est passé.

        — Je parie que tu le découvriras demain. A propos, où en es-tu en ce qui concerne tes attaques de panique ?

        — J’en ai eu une quand j’ai appris l’accident de Matt et Jess était présente. Je l’ai terrifiée, la pauvre petite chérie. Depuis, j’ai revu Nadine deux fois et elle admet que j’ai finalement bien progressé — en grande partie parce que je tiens plus que tout à ne plus jamais exposer Jess à revivre ça.

        — Et Rick ? Où est sa place dans tout ça ?

        — Qui a jamais su où était la place de Rick ?

        Steffi pivota sur ses talons.

        — L’eau n’est pas encore chaude dans cette bouilloire ? ajouta-t-elle tout en allant vérifier. Tu sais, ça marche mieux si tu actionnes l’interrupteur. A moins que tu ne l’aies fait exprès pour pouvoir me tirer les vers du nez, évidemment.

        Comme Lauren éclatait de rire, elle la menaça de l’index.

        — Ce n’est pas bien, petite sœur. Pas bien du tout !

        *  *  *

        Non, ce n’était pas bien du tout, estima de nouveau Steffi, l’après-midi suivant, tout en observant Mme Zeller par-dessus son verre de jus de fruits.

        A en croire sa mère, Matt dormait.

        Mais la manière dont celle-ci fuyait son regard en disait long. Et le fait qu’elle avait entendu la voix de Matt en provenance de la chambre principale, à l’avant de la maison, alors qu’elle frappait à la porte, ne faisait que confirmer ses soupçons.

        A partir de là, que faire ? Et que dire ? Elle se sentait indésirable et stupide.

        Elle était assise sur le canapé où deux semaines plus tôt elle flirtait avec Matt. Que de changements depuis lors ! Sans qu’aucun ne soit positif, à l’exception de la présence de Rick dans la vie de Jess — et même cette amélioration-là avait un revers. Ou elle se trompait fort ou l’arrivée de Rick n’était pas étrangère à la volte-face de Matt.

        — Un autre jus de fruits, Stéphanie ? proposa Mme Zeller en la regardant, cette fois, avec beaucoup de gentillesse.

        — Non, merci, madame Zeller. Je ne veux pas vous retenir. Je pensais que Matt apprécierait peut-être une visite…

        Sa voix mourut et elle se sentit au comble de l’embarras parce qu’elles savaient toutes les deux que Matt ne voulait pas de sa visite.

        — Il ne va pas très bien. Ne prenez pas ça trop à cœur, il traverse simplement une période difficile. Je ne sais pas si le fait de m’avoir comme infirmière à domicile améliorera les choses ou non. Il aura moins l’impression d’être un patient, mais d’un autre côté, je risque de le rendre fou.

        — Vous êtes son infirmière ?

        Mme Zeller hocha la tête.

        — C’est la meilleure solution. Je voulais rester, de toute manière, et ainsi il y aura une personne de moins dans la maison et une facture en moins à payer.

        S’interrompant, elle darda sur Steffi un regard pénétrant.

        — Je suis sûre que Mattias voudra vous voir sous peu. Je vous en prie, n’abandonnez pas.

        Perplexe, Steffi se demanda ce qu’elle devait comprendre.

        — Parfois il vaut mieux laisser les choses telles qu’elles sont et attendre patiemment de voir ce qui va se passer, ajouta la mère de Matt.

        N’était-ce pas contradictoire avec le fait de ne pas abandonner ? Une autre pièce d’un puzzle qui la perturbait vraiment.

        Evoquer un puzzle lui rafraîchit la mémoire, soudain.

        — Jess aimerait voir Matt. Il lui avait promis de l’aider à reconstituer son nouveau puzzle. Croyez-vous qu’il sera d’accord — quand il se sentira un peu mieux ? Pour faciliter les choses, je pourrais la déposer ici et la reprendre une heure plus tard, si ça ne vous dérange pas trop. Elle souhaite vraiment le voir ; son accident l’a bouleversée.

        — Je suis certaine que dans quelques jours, ce sera très exactement ce que le médecin lui recommandera de faire.

        Alors qu’il semblait évident que sa visite à elle était très exactement ce que le médecin lui avait interdit, songea Steffi avec amertume. Mais après tout, que Matt ne veuille pas la voir pour l’instant ne signifiait pas nécessairement qu’il ne le voudrait plus jamais. Et en attendant, elle avait des questions à régler avec Rick. Un problème après l’autre.

        La vie se résumait donc à ça ?

        Réprimant un soupir, elle se leva et tendit la main à Mme Zeller.

        — Merci pour le jus de fruits, et ce brin de conversation. Ça me fait plaisir de vous connaître un peu mieux. Dommage que ça ne soit pas dans des circonstances plus favorables.

        — Elles le redeviendront, ma chère petite, répondit Mme Zeller, se remettant debout à son tour et lui serrant la main. Tout finit toujours par s’arranger.

        Ensemble elles gagnèrent la porte d’entrée.

        — Transmettez mon…

        Steffi hésita. Son bon souvenir, ses amitiés, ses vœux de rétablissement ?

        — Transmettez mes amitiés à Matt et dites-lui que je souhaite que tout aille pour le mieux. Je vous appellerai pour savoir si Jess peut venir lui rendre une brève visite.

        — Merci, Stéphanie.

        Elle adorait la manière dont la brave dame prononçait son prénom. Ça le rendait inhabituel, original.

        Reste qu’elle n’aurait guère l’occasion de beaucoup le réentendre si Matt continuait à l’éviter.

        *  *  *

        Matt entendit les voix des deux femmes dans le hall, puis le déclic de la porte d’entrée qui se fermait. Devinant que sa mère allait se précipiter dans sa chambre dans l’espoir d’apprendre pourquoi il refusait de voir Steffi, il fit ce qu’aurait fait tout homme à sa place : il feignit de dormir.

        Et le subterfuge eut le résultat escompté. Sa porte s’entrouvrit et se referma presque aussitôt.

        Au dehors, la voiture de Steffi démarra, s’éloigna. Il se comportait vraiment comme un mufle, songea-t-il, consterné. Mais ses regrets s’envolèrent quand il tenta machinalement de changer de position et qu’il se rappela, une fois de plus, qu’il ne le pouvait pas.

        Depuis qu’il s’était réveillé dans son lit d’hôpital, il n’avait éprouvé aucune sensation dans le bas du corps. Si aucune amélioration physique ne s’était produite, en revanche, il avait recouvré la mémoire. Et de cela, il se serait bien passé. L’accident, le Vieux Jimmy à demi enseveli sous les gravats, l’éboulement qui l’avait rendu captif d’un monticule de pierres, la lampe de son casque s’éteignant. l’obscurité totale, la terreur, le sentiment d’impuissance qu’il avait ressentis. Au fil des jours, de plus en plus d’images s’ajoutaient à tous ces souvenirs qu’il ne voulait pas conserver.

        Il était normal que ses pensées reviennent sans cesse à ces événements, jusqu’à les lui faire revivre, il le savait. Normal qu’il soit stressé. Après tout, l’accident ne remontait qu’à une petite semaine et il n’était rentré chez lui que depuis la veille.

        Mais était-il normal qu’il ait l’impression qu’il ne remarcherait jamais ? Normal que les médecins, infirmières, kinés s’obstinent à vouloir le faire progresser alors qu’il était évident que tout était fini pour lui ?

        Il était infirme.

        Inutile.

        D’aucune utilité pour Steffi, en particulier. Il n’était même pas certain qu’elle ait voulu de lui quand il était valide puisque, à l’instant où Rick avait réapparu, elle l’avait repoussé. Alors, dans l’état où il se trouvait à présent…

        Certes, elle lui avait rendu visite à l’hôpital, l’avait appelé et était venue ici, mais ça ne signifiait rien du tout, rien de plus que des visites de courtoisie, motivées par une certaine pitié.

        Ouvrant les yeux, il regarda les deux petits monticules que formaient ses jambes immobiles sous la fine couverture.

        Qu’allait-il advenir de lui ?

        *  *  *

        Le week-end de Steffi se passa en famille, à transporter des meubles et divers objets de l’appartement de Lauren à la ferme de ses parents, et vice versa. Entre les « Mais si, ma chérie, prends encore ça » de sa mère, les « garde ça, Stef » de sa sœur, elle se retrouva avec plus de biens qu’elle n’en avait jamais eus — mais elle aurait tout échangé sans hésiter contre une chance de parler à Matt.

        Même Rick avait apporté sa contribution en s’occupant spontanément de Jess, ce qui avait rendu la petite folle de joie.

        Lorsqu’elle rentra chez elle, le dimanche soir, après un ultime voyage, Steffi se serait volontiers écroulée sur son canapé, mais Rick n’allait plus tarder à ramener Jess et elle ne pouvait pas se permettre ce luxe.

        En fait, elle n’eut même pas le temps de prendre une douche réparatrice avant leur arrivée, mais peu lui importait tant elle était heureuse de retrouver sa fille qu’elle avait l’impression de n’avoir pas vue durant ces deux jours.

        Jess se jeta dans ses bras dès qu’elle ouvrit la porte et Rick lui donna un rapide baiser sur la joue.

        — Jess a dîné et pris son bain, annonça-t-il. Elle a un sérieux coup de pompe maintenant. J’ai pensé qu’on devrait peut-être la mettre au lit et en profiter pour discuter ensuite. J’ai apporté de quoi manger, ajouta-t-il en soulevant le sac, empli de petites boîtes isothermes, qu’il tenait à la main.

        Fatiguée comme elle l’était, Steffi ne se sentait guère la force de discuter mais comme c’était la première fois que Rick prenait une initiative en ce sens, elle accepta. Et quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’elle eut couché leur fille, de constater qu’il avait dressé le couvert et servi le riz cantonais ! Encore une première.

        — C’est agréable d’être ici, dans notre bonne vieille petite ville, tu sais, commenta-t-il quand ils commencèrent à dîner. Et c’est bon pour Jess, je pense.

        — Très bon même. Tu n’as jamais envisagé de te réinstaller ici pour te comporter en papa proche et disponible ? Vivre à Port Cadney est exactement ce qu’il lui fallait, mais elle est encore plus heureuse maintenant que tu es là. Elle a besoin d’un père ; elle a besoin d’une figure masculine en permanence dans sa vie.

        Il semblait dorénavant évident à Steffi que ce rôle n’échoirait pas à Matt. Et à en juger par la manière dont il se tortillait sur sa chaise, Rick ne souhaitait pas l’endosser non plus.

        Celui-ci reposa ses baguettes.

        — Ce n’était pas ce que j’avais à l’esprit quand j’ai dit qu’on devrait parler.

        — Je sais que je te prends de court…

        Encore qu’il ait eu huit ans pour penser à ça !

        — … mais tu as été super avec elle toute la semaine. Tu as changé. Ou peut-être vos rapports sont-ils plus faciles parce qu’elle est plus grande maintenant, je ne sais pas au juste.

        — Peut-être un peu des deux.

        — Alors peux-tu au moins y réfléchir ? Pour le bien de Jess.

        — Je pourrais te répondre « oui », mais ce serait un mensonge. Ma vie n’est pas ici.

        — Ta fille est ici.

        — Mon travail n’est pas ici.

        — Quel travail, Rick ? ironisa Steffi. Tu n’as jamais gardé un emploi plus d’un mois.

        Il lui sourit, se révélant exactement tel qu’il était : détaché, insouciant, accommodant. Beaucoup trop détaché, insouciant et accommodant pour être un père efficace, et pour partager jamais les responsabilités avec elle.

        — C’est différent maintenant.

        — Ah oui ? Vraiment ?

        — Absolument ! Je suis sous contrat de longue durée avec une compagnie pétrolière en Arabie Saoudite. Le travail est bien payé et il me plaît. Et c’est l’une des raisons qui m’ont poussé à venir maintenant plutôt que d’attendre les prochaines vacances d’été. J’ai d’ailleurs quelque chose à te donner qui devrait venir à bout de ton scepticisme.

        Il tira une enveloppe de la poche arrière de son pantalon et la lui tendit.

        — Ouvre-la.

        S’exécutant, Steffi découvrit une liasse de billets de banque.

        — Ma première paye.

        Steffi ouvrit la bouche, mais il ne lui laissa pas placer un mot.

        — C’est bien le moins que je puisse faire. Et à partir de maintenant, je ferai verser une partie de mon salaire directement sur ton compte, si tu veux bien me donner le numéro. Je tiens absolument à t’aider. Je m’en veux de ne t’avoir donné que des miettes de temps à autre, toutes ces années. Mais tu ne demandais jamais rien et tu semblais toujours si bien te débrouiller. J’imagine que c’était facile pour moi de me dire que tu n’avais besoin de rien.

        — Il m’est arrivé de faire appel à toi, Rick, souligna Steffi. Mais tu avais toujours une bonne excuse, quelle que soit ma demande.

        Elle secoua la tête.

        — Ecoute, ça n’a plus aucune importance, maintenant, alors laissons ça, veux-tu ? En revanche, il me semble que tu as un devoir envers Jess, c’est de préciser quel rôle tu vas jouer dans sa vie. Pouvons-nous établir une sorte de calendrier de tes prochaines visites et si oui, pourras-tu t’y tenir ? Elle a le droit de te voir. Elle a aussi le droit de savoir quand tu viens pour pouvoir s’en réjouir à l’avance, et moi pour pouvoir l’y aider. Tu lui dois ça, Rick. Et à moi aussi.

        — Tu es une mère si fantastique, déclara Rick avec un soupir de tragédien. Toujours en train de décider, d’organiser.

        Steffi fronça les sourcils.

        — Je plaisantais !

        — Bien sûr, répondit Steffi en se levant de table.

        — Où vas-tu ?

        — Chercher mon agenda pour prévoir tes prochains séjours ici.

        — Tu es encore plus psychorigide que dans mon souvenir. Non, je plaisante ! Mais je ne dispose pas de mon planning. Je te jure que c’est vrai. En général les plannings sont faits pour trois mois. Nous aurons le prochain très bientôt et je te l’enverrai par e-mail avec tous les jours de congés que je peux obtenir. Tu n’auras plus qu’à choisir ce qui te convient. C’est promis.

        Que demander de plus ?

        — A quelle fréquence pourras-tu venir, à ton avis ?

        — Nous travaillons par cycles de huit semaines, donc j’aimerais pouvoir dire que je reviendrai à la fin de chaque cycle. Mais soyons réalistes, ce sera plus probablement trois fois par an pour un séjour prolongé.

        Steffi se rassit sur sa chaise.

        — Nous allons régulariser les choses, Rick. Si tu t’impliques vraiment, nous y parviendrons sans problème.

        — Hé ! Là-bas ! Petit monstre !

        Steffi se retourna juste à temps pour voir sa fille disparaître derrière la porte.

        — Jess !

        La frimousse de la petite réapparut.

        — Je n’arrivais pas à dormir.

        — Depuis quand es-tu là ?

        — Je n’écoutais pas, répondit Jess.

        Mais elle arborait un sourire jusqu’aux oreilles. De toute évidence elle se croyait en possession d’un secret.

        — Retourne te coucher.

        Jess ouvrit la bouche, prête à se trouver une autre excuse, à n’en pas douter.

        — Tout de suite ! ajouta Steffi d’un ton sans réplique.

        — Je te verrai demain matin, papa ?

        — Non ! affirma Steffi. Tu vas à l’école demain matin.

        — Papa peut dormir ici, comme ça je le verrai demain matin.

        — Non, Jess, dit Rick. Et de toute manière, mes affaires sont restées à l’hôtel. Je m’arrangerai avec ta maman pour te voir après l’école.

        Jess commença à faire la moue, mais devant l’expression que Steffi arborait — celle qui signifiait : « Ne me pousse pas à bout, ma fille ! » — elle battit en retraite.

        Steffi reporta les yeux sur son riz cantonais presque froid et saisit ses baguettes.

        — Alors, dis-moi : comment un aventurier repenti trouve-t-il son bonheur sur une plate-forme pétrolière en Arabie Saoudite ?

        *  *  *

        — Matt, ça ne va pas là ! Il y a du bleu sur ce côté.

        C’était la troisième fois en une semaine que Jess venait passer un moment avec lui. Avec celles de sa nièce, ces visites constituaient les seuls moments lumineux de son existence, songea-t-il. Elles ne le questionnaient pas, n’essayaient pas de le pousser à aller mieux ; elles acceptaient tout simplement que ses jambes ne fonctionnent plus.

        — Tu as raison.

        Il la regardait reconstituer le puzzle d’un œil distrait, se demandant, pour la énième fois depuis sa première visite, comment aller à la pêche aux informations sans se sentir indiscret et minable. En fait, c’était impossible. Tant pis !

        — Ton papa est toujours ici, Jess ?

        — Oui. Je crois qu’ils vont se marier, maman et lui. Je les ai entendus parler de régulariser les choses. D’après ma copine Victoria, c’est ce que les parents disent quand ils vont se remettre ensemble.

        Matt eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein plexus. Que répondre à ça ? Mais déjà Jess enchaînait.

        — J’ai toujours voulu avoir un papa avec moi. Les papas nous laissent faire des choses que les mamans interdisent.

        — Ta maman sera encore là, Jess.

        — Victoria dit qu’elle sera trop occupée à se faire belle pour papa, elle ne s’en rendra pas compte.

        Ainsi il ne s’était pas trompé. Steffi éprouvait toujours des sentiments pour Rick. Même si Jess ne connaissait pas tous les tenants et les aboutissants de l’histoire, il était évident qu’ils allaient dans cette direction. Steffi ne laisserait pas sa fille se bercer d’illusions.

        — Maman demande si tu voudras avoir une visite quand elle viendra me chercher. Tu voudras ?

        Moins que jamais !

        — Je crois que tu m’as épuisé avec ces puzzles, ma puce.

        — Pas de problème. Ta maman a dit que je pouvais aller faire des gâteaux avec elle si tu devenais fatigué, répondit Jess et elle sauta en bas du lit. Alors j’y vais, comme ça tu pourras te reposer avant la visite de maman.

        Jamais il n’aurait dû accepter que Jess vienne le voir ! Peut-être pourrait-il feindre une nouvelle fois de dormir, mais tôt ou tard, sa mère éventerait le subterfuge.

        *  *  *

        Cette fois, Matt dormait vraiment, constata Steffi. Voilà sans doute pourquoi sa mère lui avait permis d’entrer dans sa chambre, de se glisser entre les mailles du filet pendant que le patient le plus intraitable de Port Cadney n’en avait pas conscience.

        Elle était toujours assise dans le fauteuil voisin du lit quand il ouvrit les yeux. Leurs regards se croisèrent et elle le vit se replier aussitôt sur lui-même, comme s’il avait baissé un rideau pour se dissimuler derrière.

        — Je t’ai réveillé ?

        — Non.

        — Comment te sens-tu ?

        — J’ai été mieux que ça.

        — Tu m’as traitée mieux que ça aussi, Matt.

        Il passa une main dans ses cheveux. Il était pâle et amaigri. Son T-shirt semblait pendre de ses épaules et si la couleur grise n’améliorait pas son teint, en revanche, elle faisait ressortir ses prunelles magnifiques.

        Steffi s’était demandé si elle n’avait pas idéalisé ce qu’elle éprouvait pour lui, mais à l’instant où elle l’avait revu elle avait su, avec une certitude absolue, qu’elle l’aimait de toute son âme et n’aimerait jamais que lui.

        Mais il ne l’aimait pas en retour, c’était évident. Il s’était empressé de baisser la tête, s’affairant à retendre la couverture sur ses jambes, comme si c’était le seul moyen qu’il avait trouvé de prendre symboliquement la fuite. Puis il lui lança un bref coup d’œil et se détourna de nouveau.

        — Tu dis que je ne t’ai pas bien traitée, c’est que j’avais d’autres choses à régler, Steffi. Je suis désolé de ne pas t’avoir parlé. Mais, à ce qu’il paraît, tu as été toi-même très préoccupée, dit-il d’un ton peu amène.

        C’était trop fort !

        — Préoccupée de te téléphoner et de passer te voir ? rétorqua-t-elle. Préoccupée de me précipiter à Adélaïde par le premier vol que j’ai pu obtenir, en laissant tomber tout le reste pour te rejoindre ?

        — Laissons ça, d’accord ? Tu m’as vu maintenant, tu as vu qu’il n’y a rien que tu puisses faire pour moi. Restons-en là.

        — Rester allongé là à t’apitoyer sur toi-même, je trouve que ça ne te ressemble pas, Matt.

        — C’est comme ça que tu appelles ça ? Moi j’appelle ça rester allongé parce que mes fichues jambes…

        D’un geste vif et le rouge aux joues, il arracha la couverture, la forçant à regarder ses jambes, longues et minces déjà atteintes d’une légère contracture.

        — … ne fonctionnent pas.

        — Au moins la colère pourrait peut-être t’apporter une motivation plus forte que les lamentations.

        — Tu es loin de tout savoir.

        — Alors éclaire-moi au lieu de me tenir à l’écart, répondit Steffi d’un ton radouci. Et si tu ne veux pas me laisser t’aider, peut-être pourrais-tu songer à voir un conseiller ?

        — Tu penses que j’ai besoin d’un psy ?

        — Je peux t’en recommander une excellente. Je ne te l’avais pas dit, mais je me fais suivre par une psychologue parce que j’ai souffert d’attaques de panique au cours des derniers mois. Ça pourrait te faire du bien, ou peut-être pas. Mais qu’as-tu à perdre ?

        Pour toute réponse, il eut un reniflement de dédain.

        — Si tu ne veux pas envisager ça, laisse-moi t’aider. Je suis prête à traverser cette épreuve avec toi, Matt.

        — Tu ne t’es pas tournée vers moi pour tes attaques de panique, Steffi, tu ne m’as pas fait assez confiance pour ça, alors ne retourne pas la situation maintenant.

        En se confiant à lui dans le but de donner plus de poids à sa suggestion, elle avait pris un grand risque. En pure perte. Il fourrageait dans le tiroir de sa table de chevet, à présent, sans plus s’occuper d’elle. Elle cherchait ses mots pour essayer de lui expliquer que leurs cas étaient différents lorsqu’il tira quelque chose du tiroir.

        — Tu ne peux pas m’aider. Tiens, reprit-il en lui tendant une feuille de papier. C’est la cerise sur le gâteau. Pour le cas où je n’aurais pas eu assez d’ennuis.

        Sa voix grinçait comme une lime sur de l’acier et Steffi sentait sa colère exsuder par chacun de ses pores.

        Elle prit le papier, le parcourut rapidement. La missive provenait d’une compagnie d’assurances et il était question de « manquements aux règles de sécurité », « risques mettant la vie en danger », « éventuelles poursuites judiciaires ».

        — Il s’agit certainement d’une démarche de routine, dit-elle avec plus de conviction qu’elle n’en ressentait. Ils demandent seulement quelques éclaircissements. Le Vieux Jimmy était mort quand tu es arrivé près de lui, tu n’as causé aucun tort.

        — Exactement. Ils se serviront de ça pour faire valoir que j’aurais dû attendre. Ils diront que je ne pouvais plus rien faire et donc que je n’aurais pas dû me mettre en danger. Mais comment aurais-je pu attendre ? En tant que médecin, je suis tenu de sauver des vies. Il fallait que j’essaie.

        — Si tu leur expliques les choses ainsi, je suis sûre qu’ils ne pourront que comprendre ton point de vue.

        — Ne me traite pas en enfant !

        — Ce n’est pas ce que je fais. J’essaie de t’apporter mon soutien. Je pensais que tu éprouverais le besoin d’avoir des amis autour de toi en ce moment. Des gens qui tiennent à toi et qui veulent t’aider.

        — Je n’ai pas besoin de ta pitié.

        Bondissant sur ses pieds, Steffi reposa la lettre sur la table de chevet. Elle ne parviendrait jamais à se faire comprendre tant qu’il serait dans cet état d’esprit.

        — Et moi je n’ai pas besoin de supporter ton attitude. Alors nous ferions mieux d’en rester là, d’accord ? Puisque c’est ce que tu veux si manifestement.

        Ces mots étaient-ils vraiment sortis de sa bouche ? Sans doute puisqu’il acquiesçait de la tête, une expression résignée remplaçant la fureur qui avait enflammé son visage quelques instants plus tôt.

        Sa propre colère mourut aussi vite, balayée par une immense tristesse qui l’éloigna plus encore de lui. Au moins quand ils fulminaient, existait-il un contact entre eux. A présent un abîme les séparait de nouveau.

        Matt ferma les yeux et tourna le visage vers le mur.

        Alors, enveloppant son cœur d’une gangue de glace pour l’empêcher de saigner, elle saisit son sac et sortit.

        Qu’aurait-elle pu faire d’autre ?
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        — Tu as raison, Steffi. D’après ce que tu me dis, il semblerait que Matt soit en train de sombrer dans la dépression.

        Steffi avait confié ses craintes à Jack, sous couvert du secret médical, et voilà qu’il confirmait son diagnostic. Elle ne savait ce qui lui paraissait le pire, qu’il soit dépressif ou qu’il ne veuille plus la voir.

        — Ce n’est pas étonnant, compte tenu de ce qu’il a traversé, mais ça l’empêche d’agir. Il ne sortira jamais de ce lit s’il n’est pas prêt à se mettre à l’épreuve.

        — Que puis-je faire ?

        — Etre là pour lui. Lui montrer ta sollicitude.

        — J’ai essayé. Il ne veut pas de moi à ses côtés.

        — Il a juste besoin de sentir que quelque chose va dans son sens. En ce moment, il a l’impression que tout conspire contre lui. Que ce soit dans le domaine physique, professionnel ou émotionnel, sa vie est en lambeaux. Son corps est abîmé, il doit renoncer à un travail qu’il adore, il s’est attiré les foudres de sa compagnie d’assurances, et il est rempli de doutes à propos de toi.

        — Il sait ce que je ressens.

        — Tu lui as dit ?

        — Je…

        En fait, pour être honnête elle savait qu’elle n’avait parlé que d’amis, de gens qui tenaient à lui. Sans plus.

        — Il pense que vous êtes en train de vous réconcilier, Rick et toi.

        — Pardon ?

        — Il ne l’a pas dit clairement, mais il tourne autour du pot pour essayer d’en savoir plus.

        — Ou a-t-il pu pêcher une idée pareille ?

        — Je l’ignore, mais je crois qu’il a besoin de savoir si c’est vrai ou non. Ça le déchire autant que tout le reste réuni, à mon avis. Il n’a guère de motivations pour quitter son lit en ce moment, tu sais.

        *  *  *

        La situation était encore plus embarrassante que Steffi l’avait imaginé. Elle n’avait eu aucune peine à convaincre Mme Zeller de la laisser entrer dans la chambre, mais maintenant qu’elle était là et que Matt ne manifestait aucune intention de mentionner Rick, puisqu’il ne disait pas un mot, elle allait devoir engager la conversation directement sur le sujet. Avec doigté si possible !

        — T’ai-je dit que Rick allait bientôt repartir en Arabie Saoudite ?

        — Tout seul ? demanda Matt, posant son regard sur elle pour la première fois.

        — Pour autant que je le sache, oui.

        — Je croyais…

        — Quoi donc ?

        — Je croyais que vous vous remettiez ensemble.

        — Qu’est-ce qui t’a mis cette idée en tête ?

        — Jess m’a dit que vous régularisiez les choses.

        — Jess t’a dit ça ?…

        La lumière se fit dans l’esprit de Steffi.

        — Nous régularisons les choses à propos des prochaines visites de Rick. Pas entre nous ! Crois-moi, j’ai assez de responsabilités comme ça en tant que parent ; je n’ai nul besoin d’ajouter Rick à ma liste.

        — J’ai dû mal interpréter.

        — Jess aussi, dirait-on. Je vais devoir lui expliquer la situation. Elle écoutait aux portes, et, apparemment, elle n’a pas bien compris.

        — Oui, il vaut sans doute mieux tirer ça au clair.

        Cette impassibilité ! Cette indifférence !

        Un éclair de frustration traversa Steffi. Ne venait-elle pas d’abattre l’énorme barrière qui s’était dressée entre eux ? Et pourtant c’était comme si rien n’avait changé.

        « Allez, dis quelque chose, Matt ! »

        Elle attendit. Rien ne vint.

        Alors, une fois de plus, elle prit sur elle pour dissimuler sa déception de son mieux.

        Après tout, à quoi s’attendait-elle ? A une déclaration d’amour ? A ce que tous leurs problèmes s’évanouissent sur-le-champ ? A ce que Matt bondisse du lit en proclamant qu’elle était la femme de sa vie ? Non, évidemment. Il fallait encore qu’il guérisse. Physiquement et émotionnellement. Mais elle avait espéré qu’il serait heureux de la voir une fois qu’il connaîtrait la vérité. Bêtement espéré, semblait-il.

        *  *  *

        A quoi s’attendait-elle ?

        La nouvelle que Steffi venait de lui annoncer ôtait certes un poids des épaules de Matt, mais tant d’autres problèmes l’écrasaient encore. Etait-il assez fort pour en venir à bout ? Il ne marchait toujours pas. Même s’il n’avait pas à rivaliser avec Rick, qu’avait-il à offrir ? Steffi méritait tellement plus que ce qu’il pourrait lui donner. Pour toutes sortes de raisons, ça ne marcherait pas entre eux.

        *  *  *

        — Et si on allait manger des hamburgers, maman ? suggéra Jess comme elles buvaient un jus de fruits dans la cuisine après être allées accompagner Rick à l’aéroport.

        Steffi s’était préparée à devoir calmer les sanglots hystériques de la petite, voire à affronter une crise de nerfs, mais Jess avait gardé son calme. Peut-être parce qu’elle savait qu’elle reverrait son père dans trois mois.

        Quelle que soit la raison, Steffi était soulagée de n’avoir pas à gérer un autre drame. Sa discussion avec Matt n’avait rien changé. Il continuait à lui fermer sa porte et elle se sentait au bout du rouleau.

        Une sortie lui ferait le plus grand bien.

        — Excellente idée, ma puce !

        — On pourrait les emporter à la plage ?

        La plage ! Une vision de Matt jouant dans l’eau avec Jess et Susie s’imposa à son esprit. En serait-il toujours ainsi ? Des images de Matt surgiraient-elles à la moindre évocation de moments passés avec lui ?

        — Qu’est-ce que tu dirais de descendre à la Grande Plage pour changer ?

        Elle ne se sentait pas le cœur de revoir la crique où elles avaient été si heureuses ce jour-là.

        — Cool !

        Le téléphone sonna comme elles finissaient leurs verres.

        — Stéphanie, hello ! J’ai essayé de vous joindre mais je n’aime pas laisser des messages sur ces appareils.

        — Madame Zeller. Est-ce que tout va bien ?

        — Oui, ma chère petite. Je me demandais simplement quand vous envisagiez de rendre de nouveau visite à Mattias. On ne vous a pas vue depuis quelque temps.

        — Il n’a pas caché qu’il ne voulait pas me voir.

        — Je sais que je vous ai conseillé d’être patiente, mais maintenant je pense qu’il a eu suffisamment de temps. Il a reçu de bonnes nouvelles aujourd’hui alors il me semble que ce serait le jour idéal pour venir.

        — Je vais emmener Jess dîner dehors. Pourrons-nous passer ensuite ? Je ne voudrais pas changer nos projets à la dernière minute.

        Jess avait toujours été la première de ses priorités et il n’était pas question qu’elle bouleverse quoi que ce soit pour Matt.

        *  *  *

        — Jessica ! Stephanie ! Quelle merveilleuse surprise ! s’écria Mme Zeller en les accueillant.

        « Ainsi elle n’a pas prévenu son fils », songea Steffi.

        — On est venues voir Matt, répondit Jess. Ça faisait longtemps. J’ai des tonnes de choses à lui raconter.

        Déjà elle s’élançait dans le hall, en habituée des lieux.

        — Mattias est près de la piscine, cria Mme Zeller dans son dos.

        Puis elle expliqua à Steffi que son mari avait loué un fauteuil roulant.

        — Il a dit à Matt qu’il était temps qu’il quitte son lit. Il ne supporte pas qu’un problème reste sans solution. De son point de vue, la vie est toujours plus simple qu’il n’y paraît. Il faut juste arrêter de se plaindre et aller de l’avant.

        — Et Matt a accepté qu’il l’installe dans le fauteuil ?

        — Evidemment non. Mattias ne le voulait même pas dans sa chambre. Il ne cessait d’ordonner à son père de l’enlever mais Nic n’a pas cédé. Alors le fauteuil est resté là deux jours, jusqu’à ce que la kiné vienne. C’est elle qui a assis Mattias dedans. Il n’est pas encore redevenu lui-même, mais c’est un début, et je pense que la lettre qu’il a reçue aujourd’hui contribuera aussi à améliorer les choses.

        Tout en parlant, elles avaient atteint les portes-fenêtres ouvrant sur le patio et Steffi vit Jess examiner le fauteuil sous toutes les coutures tout en inondant Matt de questions avec l’innocence de ses huit ans. Celui-ci lui souriait, formant avec elle le plus touchant des tableaux.

        — Regarde maman ! C’est extra, hein ?

        L’exclamation de Jess fit relever la tête à Matt. Son sourire s’effaça, toute la vie, toute la joie disparurent de son visage le temps d’un clignement de paupières.

        Venir avait été une belle erreur.

        — Viens, Jess. Je crois que Matt ne veut pas de visiteurs pour l’instant.

        — C’est absurde ! intervint Mme Zeller. Asseyez-vous toutes les deux. Racontez à Matt ce que vous avez fait pendant que je prépare le café.

        Elles s’assirent et Jess fit la conversation à Matt tandis que Steffi restait figée sur sa chaise, aussi immobile et muette qu’une statue de jardin.

        — On a emmené papa à l’aéroport, aujourd’hui. Il retourne en Arabie Saoudite, dit tout à coup Jess.

        Steffi guettait sa réaction lorsque, tournant les yeux dans sa direction, il la surprit en flagrant délit. Un bref instant, elle crut voir de l’espoir dans ses yeux gris.

        — Il est parti ?

        Steffi opina.

        — Je t’avais dit qu’il devait s’en aller.

        — C’est vrai, admit-il.

        Puis, alors qu’elle était loin de s’y attendre, une sorte de petit miracle se produisit : Matt lui sourit. Et même si ce sourire manquait encore de l’éclat de ses sourires d’autrefois, il lui réchauffa le cœur. Elle commença même à entrevoir la possibilité de reprendre leurs relations d’avant l’accident. Et puis, une fois de plus, il se referma sur lui-même.

        — Voilà le café ! annonça Mme Zeller en apportant un plateau où fumaient deux tasses. Jessica, mon chou, tu viens avec moi acheter des glaces ? Je n’en ai plus.

        Là-dessus, elle tira une enveloppe de sa poche et la tendit à Matt.

        — Tu as peut-être envie de montrer ça à Stéphanie. Viens, Jessica, on se dépêche.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Steffi tandis que la brave dame entraînait sa fille par la main.

        — Une lettre de ma compagnie d’assurances.

        — Que dit-elle ?

        Matt déplia la missive.

        — Ils acceptent ma version des événements comme étant, je cite : « un témoignage honnête et précis » et ils renoncent à toute poursuite.

        — C’est fantastique ! Ça doit être un poids en moins pour toi.

        — C’est un sujet d’inquiétude de moins.

        Et sans doute un pas dans la bonne direction.

        — Tu es un médecin fantastique, Matt. Ne commence pas à mettre en doute tes capacités à cause de tout ça.

        — Non. Je referais la même chose s’il le fallait. Mais… comble de l’ironie, je ne serai sans doute jamais en mesure de la refaire.

        — Oh, Matt, murmura Steffi, le cœur serré. Pourquoi ne me laisses-tu pas t’aider ?

        — Ce n’est pas aussi simple.

        — Bien sûr que si…

        Elle n’avait qu’une seule chose à offrir. Il fallait qu’elle mette cartes sur table. C’était maintenant ou jamais. Elle prit une profonde inspiration, sachant que ses paroles allaient engager sa vie.

        — … J’aurais dû te le dire plus tôt. Je t’aime, Matt, et j’ai besoin de toi. Tout ce que je veux en retour, c’est ton amour. Es-tu prêt à me le donner ?

        — Pourquoi ne vois-tu pas l’évidence ? Je n’ai rien à t’offrir. Rien ! s’exclama-t-il avec amertume.

        — Tu es toujours la personne que tu étais avant cet accident. Je t’aimais alors et je t’aime toujours. Rien n’a changé. J’aurais dû te parler plus tôt, c’est tout.

        — Je refuse d’être un fardeau pour toi. Tu as besoin d’un partenaire et non d’une deuxième personne qui dépende de toi. Tu l’as dit toi-même.

        — Qu’est-ce que j’ai dit ?

        — Tu as dit textuellement : « J’ai assez de responsabilités comme ça en tant que parent sans ajouter Rick à ma liste. »

        — Et je le pensais. Je ne veux pas veiller sur Rick. Je ne l’aime pas. Je t’aime toi. A nous deux, nous pouvons franchir ces obstacles, Matt. Ta paralysie n’est que temporaire. Tu remarcheras.

        — Et si ce n’est pas le cas ?

        — Peu importe.

        — C’est très important pour moi.

        — Si c’est plus important que de m’aimer, je n’ai rien d’autre à ajouter, rétorqua-t-elle d’une voix glaciale en rassemblant leurs tasses vides sur le plateau.

        Elle avait peut-être été stupide de mettre ainsi son cœur à nu, mais il lui restait tout de même un brin d’orgueil.

        Jess, le visage barbouillé de chocolat, et Mme Zeller sortaient de la maison juste comme Steffi s’approchait de la porte-fenêtre. Matt avait soigneusement évité son regard et n’avait rien dit ni rien fait pour la retenir.

        — Tu as réussi à mettre un peu de glace dans ta bouche, ma puce ?

        Pour tenter de maîtriser ses émotions avant qu’il ne devienne évident qu’elle était bouleversée, Steffi se mit en devoir de nettoyer le visage de sa fille à l’aide d’un mouchoir tiré de son sac.

        — Comment vont les choses, ici ? s’enquit Mme Zeller.

        A quoi bon mentir ?

        — Je ne peux rien lui faire entendre. Il n’est pas prêt à m’écouter.

        — Peut-être a-t-il besoin d’un peu plus de temps ?

        — Je n’en suis pas certaine. A mon avis, il doit vouloir aller mieux mais quelque chose l’en empêche. Je croyais savoir ce que c’était, mais j’avais tort. Je ne peux pas le forcer à me voir ni à me laisser lui venir en aide.

        Comme Jess, à présent débarbouillée, s’apprêtait à s’élancer vers Matt pour lui dire au revoir, Steffi la retint.

        — Matt est fatigué, ma chérie. Salue-le juste de la main.

        Jess obtempéra et elles retraversèrent la maison en silence.

        — J’espérais qu’il se montrerait plus positif, surtout après la bonne nouvelle d’aujourd’hui, dit Mme Zeller d’un ton navré comme elles franchissaient le seuil.

        — Qu’est-ce que c’est, ce bruit bizarre, maman ?

        Levant les yeux, Steffi vit un petit essaim d’abeilles à l’extrémité de l’auvent.

        — Vite, Jess, rentre !

        Comme elle pivotait pour pousser sa fille à l’intérieur de la maison, quelques abeilles voletèrent autour de son visage. Elle eut le mauvais réflexe de tenter de les chasser en agitant les mains et se sentit piquée à la fois à l’index et à la joue. Elle réussit tout juste à entrer et à claquer la porte.

        — J’ai été piquée. Appelez Matt. Vite. Je suis allergique, balbutia-t-elle du mieux qu’elle put.

        Ses lèvres étaient déjà tuméfiées et sa gorge enflait sous l’effet des histamines qui inondaient son corps.

        Elle entendit Mme Zeller intimer à Jess d’aller chercher Matt, dire qu’elle appelait les secours, mais la voix qui lui parvenait n’était plus qu’un bruit de fond derrière la terreur qui envahissait son cerveau. La piqûre au visage lui faisait courir un réel danger. Le cœur battant à une vitesse folle, la sueur perlant à son front et secouée de frissons, elle se laissa glisser le long du mur du hall jusqu’à ce que le bas de son dos atteigne la plinthe, s’allongea en position latérale de sécurité et se concentra sur sa respiration.

        Lorsque Matt arriva, quelques instants plus tard, ses paupières étaient enflées au point qu’elle ne voyait plus rien.

        — Tout va bien, Steffi, je suis là maintenant. J’ai de l’adrénaline dans ma trousse. Je vais te faire une injection.

        Elle l’entendit fouiller dans sa mallette tout en lui précisant que Jess était dans le patio avec sa mère.

        — O.K. Je pique. Voilà, c’est fait. Maman a appelé les secours, mais tu te sentiras déjà mieux avant leur arrivée.

        De fait, Steffi sentait déjà son rythme cardiaque ralentir. Mais ses lèvres tuméfiées l’empêchaient encore de parler.

        — Je prends ta tension et ton pouls maintenant.

        Elle fut saisie d’étonnement en constatant combien sa peur commença à s’atténuer dès qu’elle sentit les doigts de Matt sur son bras.

        — Pouls 110. Tension 10/6. Un peu basse. Est-ce normal pour toi ?

        Steffi secoua la tête. En général, elle avait 12/7.

        Matt continua à vérifier sa tension, laquelle remonta peu à peu. Lorsque l’ambulance arriva, elle était presque redevenue normale.

        — Connor est là, annonça Matt.

        Puis sa voix lui parut venir de plus loin quand il expliqua à l’auxiliaire médical qu’elle avait été victime d’un choc anaphylactique, qu’il lui avait administré de l’adrénaline et que ses constantes avoisinaient maintenant la normale.

        — On la met sous oxygène ?

        — Oui. Et on l’admet en observation jusqu’à demain.

        — Entendu. Allons-y. On va t’allonger sur le brancard, Steffi. Détends-toi.

        A l’instant où elle se sentit en contact avec le drap froid de la civière, la voix de Matt s’éleva de nouveau tout près d’elle.

        — Ne t’inquiète pas pour Jess, maman et moi nous occupons d’elle et nous préviendrons tes parents.

        *  *  *

        Matt était la dernière personne que Steffi s’attendait à voir. Pourtant, manœuvrant lui-même son fauteuil, il pénétra dans sa chambre d’hôpital le lendemain matin à la première heure.

        — Tu nous as fait une peur bleue, tu sais. Comment te sens-tu ?

        Elle porta précautionneusement une main à son visage. L’œdème s’était atténué mais quelques plaques d’urticaire marbraient encore sa peau.

        — Tu es superbe.

        — J’en doute. Mais merci tout de même. C’est gentil.

        Il s’approcha de son lit.

        — On aurait pu si facilement te perdre. Il faudra que tu aies toujours une seringue d’Anahelp sur toi. Tu ne peux pas risquer un autre choc du même type.

        — En fait, j’ai un inhalateur dans mon sac, mais je n’ai même pas pensé à m’en servir. Tout s’est passé si vite. Tu m’as sauvé la vie, Matt. Te dire simplement merci me paraît bien dérisoire, mais je ne trouve pas d’autre mot, alors… Merci !

        — Je ne laisserai jamais rien t’arriver, Steffi.

        — En voilà une promesse alors que tu ne me laisses pas t’approcher !

        Une certaine circonspection se lisait sur le visage de la jeune femme, s’entendait dans sa voix, et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.

        — Je me suis montré têtu comme une mule, je le sais.

        — Il n’est peut-être pas trop tard pour remédier à ça. Je suis là si tu veux de moi, répondit-elle timidement.

        Il prit sa main dans la sienne.

        — Je croyais n’avoir rien à t’offrir.

        — Je t’ai dit que je ne voulais que ton amour.

        Sans répondre, il lui sourit, se leva, fit un pas vers elle et s’assit sur le bord du lit. Elle se redressa d’un bond.

        — Matt ! Tu peux te mettre debout !

        Le sourire de Matt s’élargit.

        — Et marcher. Tant bien que mal.

        — Pourquoi ne le disais-tu pas ?

        — Je ne l’ai su qu’hier soir.

        — Ne me fais pas languir. Raconte-moi. C’est tellement merveilleux !

        — Après que tu as été piquée, il fallait agir très vite. J’avais besoin de l’adrénaline qui se trouvait dans ma mallette. Dans mon fauteuil roulant, j’ai rejoint le hall aussi vite que j’ai pu, mais quand je t’ai vue sur le sol, mû par un automatisme, je me suis levé. Sans même m’apercevoir de ce que je faisais, d’ailleurs. Je suppose que c’était un acte réflexe, quelque chose d’inconscient, le même processus que lorsque je croyais que je ne pouvais pas marcher.

        — Pourquoi n’es-tu pas venu sur tes pieds ce matin ?

        — Mes jambes sont encore trop faibles pour que je parcoure une longue distance. Et puis il y avait l’élément de surprise. Je ne pouvais pas laisser passer ça.

        — Tu as parfaitement réussi, je te l’accorde, dit Steffi, se laissant retomber contre ses oreillers.

        Il voyait qu’elle était fatiguée et même si son visage rayonnait de plaisir, elle se tenait un peu sur la réserve, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il n’avait pas répondu à son offre !

        — Tu es prête pour une autre surprise ?

        — N’est-ce pas assez pour une seule journée ?

        — J’espère que tu l’apprécieras autant que la précédente.

        Un grand sourire aux lèvres, il sortit un petit paquet de sa poche et le lui présenta.

        — Ouvre-le.

        Elle s’exécuta.

        — Oh ! Une seringue d’Anahelp ! s’exclama-t-elle, faisant de son mieux pour dissimuler son évidente déception.

        — C’est beaucoup plus utile qu’un inhalateur pour une allergie aussi sévère et j’ai cru comprendre, hier, que tu n’en avais pas.

        Elle confirma de la tête.

        — Et il y a autre chose.

        Etait-ce une lueur d’espoir qui s’allumait dans ses yeux ? se demanda Matt.

        — Mais, me connaissant, ça risque de prendre un peu de temps pour me faire bien comprendre.

        — Continue…

        Il lui étreignit de nouveau la main.

        — J’ai été idiot — un idiot renfrogné et têtu — de penser que je pourrais traverser toutes mes épreuves tout seul, de ne pas vouloir être un fardeau pour toi. Je pensais te protéger en t’écartant de moi, mais quand j’ai été à deux doigts de te perdre, j’ai pris conscience de ce que tu avais dû ressentir quand j’ai eu mon accident.

        Respirant à fond, il s’efforça d’ordonner ses idées. Il n’avait jamais été très doué pour les longs discours.

        — Je ne comprenais pas comment tu pouvais m’aimer, je ne voyais pas pourquoi tu m’aurais aimé. Je me suis toujours senti un intrus partout, mais quand je suis avec toi, j’ai l’impression d’avoir trouvé mon port d’attache. Et si tu éprouves la même chose, alors c’est qu’il existe assez d’amour entre nous pour que nous surmontions n’importe quelle épreuve.

        S’inclinant vers elle, il pressa sur son cœur la petite main qu’il tenait toujours dans la sienne.

        — Je sais qu’il m’a fallu du temps et que j’ai horriblement gâché les choses, mais j’espère qu’il n’est pas trop tard pour te dire que je t’aime et que rien ne me rendrait plus heureux que de t’épouser.

        — Tu en es sûr ? murmura-t-elle, les yeux embués.

        — Quelle question ! Je te promets que nous aurons une vie merveilleuse tous les trois. Et peut-être pourrons-nous donner une tribu de frères et sœurs à Jess. Qu’en dis-tu ?

        — Quand puis-je sortir d’ici ? répondit Steffi, le regard brillant.

        — Encore une chose, ensuite nous rentrerons à la maison.

        Matt sortit une petite bourse de sa poche, l’ouvrit et fit glisser dans sa paume une pierre ovale à reflets irisés.

        — Cette opale a été taillée dans la toute première pierre que j’ai extraite. Je n’en ai jamais trouvé de plus belle. J’aimerais la faire monter en bague de fiançailles pour toi.

        Steffi prit la gemme entre ses doigts, l’admira longuement avant de relever les yeux vers Matt.

        — Je serai très honorée de la porter. C’est le plus merveilleux cadeau qu’on ait jamais pensé à me faire, Matt. Ça surpasse même l’Anahelp.

        En riant, il renversa de nouveau la bourse dans sa paume. Cette fois il en sortit une opale plus petite, mais non moins jolie.

        — Elle provient de la même pierre. J’ai pensé qu’on pourrait en faire un pendentif pour Jess, ainsi elle saura quelle part importante elle occupe dans notre union.

        — Quelle belle idée ! Elle sera aux anges. Merci, Matt, dit Steffi, émue aux larmes. Tu sais, tu vas faire un père fantastique pour la horde d’enfants que nous aurons ensemble.

        — A propos…

        — Oui ?

        — Je ne suis pas vraiment pressé de redescendre dans ces mines pour extraire d’autres opales, alors qu’est-ce que tu dirais d’avoir d’abord un garçon ?

        — Tu penses qu’il se contentera d’une voiture miniature comme gage de l’amour que nous lui porterons ?

        — Un homme a le droit d’espérer.

        — Et donc…

        Repoussant les draps, elle se glissa près de lui afin de se blottir entre ses bras.

        — … une femme aussi.

        Il déposa un baiser dans ses cheveux.

        — Heureuse ?

        — Sur un petit nuage !

        — En ce cas, prépare-toi à le rester jusqu’à la fin des temps.

        Se relevant, il pressa le bouton d’appel.

        — Et maintenant, occupons-nous de ta sortie. L’éternité ne sera pas assez longue pour que je te montre tout ce que tu représentes pour moi, donc il nous faut rentrer chez nous et nous y mettre tout de suite.

        — Chez nous. Quels mots sublimes ! s’émerveilla Steffi.

        — J’en connais d’autres qui le sont tout autant, murmura Matt à son oreille. Je t’aime plus que tout au monde, Steffi Harrison-bientôt-Zeller.

        Tournant légèrement la tête, elle lui offrit ses lèvres.

        Lorsque l’infirmière de service répondit à l’appel, ni l’un ni l’autre ne l’entendirent entrer, ni l’un ni l’autre ne remarquèrent qu’elle s’esquivait prestement. Leur vie de couple venait de débuter et ils savaient tous les deux qu’elle comblerait toutes leurs attentes.

        Et bien plus encore.
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        Jade Holbrook gara la voiture contre le trottoir, en descendit puis alla ouvrir la portière, à l’arrière, pour libérer ses petits passagers de leurs sièges auto.

        — Nous y sommes, les enfants. Vous voulez bien m’aider à porter les bagages ? Connor, occupe-toi des jouets, s’il te plaît. Quant à toi, Rébecca, tu penses pouvoir te charger des cartables ?

        Connor, quatre ans, se laissa glisser de son siège et regarda autour de lui. La mine boudeuse, il fronça les sourcils, comme s’il se demandait ce qu’il devait en conclure.

        — C’est ta maison ?

        — Oui, du moins pour les prochains mois.

        Jade, qui venait à peine d’emménager, commençait tout juste à s’y faire elle-même. Elle jeta un coup d’œil à la maisonnette recouverte de lierre et s’efforça de la voir avec les yeux d’un petit garçon.

        Le chaud soleil de l’après-midi dardait ses rayons sur les murs, faisant étinceler les pierres dorées des Cotswolds qui apparaissaient par endroits sous l’épaisse couverture de verdure.

        — Je sais que cela doit vous paraître bizarre, mais vous allez habiter ici un certain temps. Tâchez de vous rappeler le nom de la rue et le numéro de la maison… Villa Douce Epine, au numéro 3 du chemin des Prés.

        Connor répéta docilement l’adresse et Jade s’efforça de lui sourire. Les choses allaient forcément s’arranger, songea-t-elle. Il le fallait, d’ailleurs, car elle ne supporterait pas un ennui de plus. Elle ignorait comment elle parviendrait à s’occuper de deux jeunes enfants durant les semaines à venir, mais il lui faudrait s’acquitter de cette tâche, si effrayante fût-elle. Elle n’avait pas le choix.

        — Ce n’est pas très grand, hein ? intervint Rébecca.

        Jade baissa les yeux vers elle. C’était une jolie petite fille de cinq ans, aux cheveux bruns et lisses, qui lui tombaient sur les épaules. Avec ses yeux gris, elle était la réplique miniature de sa mère.

        — Non, mais vous allez voir : à l’intérieur, c’est plus grand qu’il n’y paraît. En tout cas, vous aurez chacun votre chambre.

        — Qui c’est qui habite ici ? demanda Connor en désignant la maison voisine.

        Lui aussi avait les prunelles grises de leur mère, mais ses cheveux étaient plus clairs, comme caressés par le soleil.

        — On dirait un château, ajouta-t-il. Je parie qu’il y a un milliardaire, dedans !

        Jade se détourna du coffre qu’elle venait d’ouvrir pour jeter un coup d’œil à la bâtisse. Connor avait raison. Construite elle aussi en pierre des Cotswolds, cette demeure était impressionnante, avec ses combles à pignons, ses lucarnes et d’autres fenêtres cachées sous la vigne vierge. Le porche était surmonté d’un toit en saillie. C’était vraiment une très belle maison et le jardin qui s’étendait devant la porte d’entrée la complétait parfaitement. Jade remarqua alors que les arbres et les buissons semblaient ne pas avoir été taillés depuis un certain temps.

        — Tout ce que je sais, dit-elle, c’est que le propriétaire est absent en ce moment. La maison est donc vide.

        — Comment tu le sais ? demanda Connor en rejetant la tête en arrière pour la regarder.

        — C’est l’agent immobilier qui me l’a dit… C’est-à-dire, le monsieur qui m’a loué la maison.

        En fait, il ne lui avait pas dit grand-chose à propos du voisin, seulement qu’elle ne le verrait pas souvent parce qu’il travaillait à des heures inhabituelles. Cela convenait tout à fait à Jade, puisqu’elle était dans le même cas.

        — Je cherchais une maison qui ne soit pas trop loin de l’endroit où je vais travailler, et il m’a trouvé celle-ci, conclut-elle en sortant les bagages du coffre. Si on continuait cette conversation à l’intérieur ?

        Puis elle remonta l’allée et ouvrit la porte.

        — Je crois que c’est un château hanté, dit Connor d’une petite voix effrayée. J’ai vu un fantôme, à une fenêtre, et il nous regardait.

        Comme il braquait des yeux écarquillés par la peur sur la maison voisine, sa sœur saisit cette occasion pour mimer un fantôme, bras écartés, et émettant des « hou hou » lugubres, en passant devant lui. Connor recula et se mit à pousser des cris stridents.

        — Ce n’était pas un fantôme, assura Jade. Seulement un reflet du soleil, sur la vitre.

        — Tu vas travailler à l’hôpital ? demanda Rébecca, abandonnant son jeu. C’est là où ils ont emmené maman ?

        — C’est exact.

        Jade grimaça. Elle préférait ne pas se rappeler que la mère de Rébecca gisait sur un lit d’hôpital et, en ce qui concernait son travail, elle ne se sentait pas prête non plus. En principe, elle prenait son poste de médecin des urgences dès le lendemain, mais elle n’avait aucune expérience dans ce domaine et cela relevait du défi. Ce n’était cependant jamais qu’un problème de plus, si elle considérait tout ce qu’elle devait assumer…

        — Nanna, aussi, est à l’hôpital ? s’enquit Connor.

        Hochant la tête pour toute réponse, Jade fit entrer les enfants dans la maison. Ils empruntèrent un couloir qui menait dans la cuisine. En réalité, elle n’était pas certaine de maîtriser la situation… Peut-être valait-il mieux laisser les enfants poser des questions et leur répondre le plus simplement possible.

        — On ira bientôt voir maman ? demanda Rébecca. Et Nanna ? On pourra les voir toutes les deux ?

        Jade déposa les affaires sur le comptoir puis se tourna vers ses neveux.

        — Oui, quand elles iront un peu mieux, peut-être. Les médecins et les infirmières s’occupent de votre maman et de Nanna du mieux qu’ils peuvent. Nous devons attendre qu’elles aillent bien de nouveau, ajouta-t-elle avec une assurance qu’elle n’éprouvait pas.

        La dernière fois qu’elle avait vu sa belle-sœur, elle était sous perfusion et l’équipe médicale luttait pour la maintenir en vie. Quant à sa propre mère, on ignorait encore si elle souffrait d’hémorragie interne.

        C’était comme si le monde de Jade avait volé en éclats en l’espace de quelques minutes. Et maintenant, elle luttait pour en assumer les conséquences.

        Elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de lait.

        — Vous voulez du lait et des petits gâteaux, en attendant que je fasse le thé ?

        Connor hocha la tête et s’approcha de la table.

        — Pourquoi papa vient pas pour s’occuper de nous ? dit-il en grimpant sur une chaise. On aurait pu rester à la maison.

        — Tu sais qu’il travaille très loin, sur une plate-forme de forage. Il cherche du pétrole au fond de la mer, tu te rappelles ? Cela t’ennuie d’habiter quelque temps avec moi ?

        — Non… mais j’ai pas tous mes jouets. Je veux mon camion de pompiers.

        — C’est son préféré, précisa Rébecca d’un air entendu. Il l’emporte même dans son lit. De toute façon, ajouta-t-elle à l’adresse de son frère, c’est même pas notre vrai papa. Et puis, il est jamais là.

        — Ça m’est égal ! dit Connor d’un air maussade.

        — Je crois que j’ai mis ton camion dans l’un des sacs, intervint Jade. Vous devriez aller jouer dans le jardin, tous les deux.

        Les pauvres petits étaient certainement bouleversés par les derniers événements. Ils bouillonnaient intérieurement comme de petits volcans prêts à se réveiller, et ils avaient sans doute besoin de laisser échapper un peu de vapeur. De plus, s’ils s’éloignaient une seconde, elle pourrait appeler son demi-frère, afin de le mettre au courant.

        Les enfants ne se le firent pas dire deux fois. En un clin d’œil, ils franchirent les portes-fenêtres et plongèrent dans la jungle supposée être un jardin. Jade les suivit un instant du regard, remarquant machinalement que l’herbe avait besoin d’être coupée puis elle décrocha le téléphone et forma le numéro de son frère. Tandis qu’elle attendait, la gorge serrée par l’angoisse, Connor fit irruption dans la cuisine et se mit à fouiller dans les sacs. Bientôt, tout leur contenu fut éparpillé sur le sol.

        — J’ai trouvé mon camion ! s’écria-t-il triomphalement avant de ressortir en courant.

        Jade entendit le frère et la sœur se chamailler dans le jardin, mais à cet instant, le patron de son frère décrocha et elle se concentra sur ce qu’elle allait dire.

        — Je voudrais parler à Ben, s’il vous plaît.

        — Il a fait une plongée pour vérifier les pipelines, lui répondit-il. Pour le moment, il est en caisson de décompression. Je peux faire quelque chose pour vous ?

        — Il y a eu un accident… Sa femme et notre mère sont à l’hôpital. J’espérais qu’il pourrait revenir.

        — Oh ! Je suis navré ! Comment vont-elles ? C’est grave ?

        Tout en parlant, Jade surveillait ses neveux du coin de l’œil et elle frémit en voyant Connor grimper sur le toit d’une remise, immédiatement suivi par sa sœur. C’était un appentis, placé contre la clôture séparant leur jardin de celui du voisin, et elle devinait qu’ils voulaient mieux voir l’arbre qui se trouvait de l’autre côté. Ses branches surplombaient légèrement le toit et représentaient sans doute une grande tentation. Pour le moment, ils ne semblaient pas en danger, mais elle devait les faire descendre de leur perchoir au plus vite.

        — Je ne connais pas encore tous les détails, dit-elle. Elles faisaient des courses et, au moment où elles traversaient la route, une voiture les a renversées. Ma belle-sœur souffre d’une fracture du bassin et d’un traumatisme crânien. Notre mère d’une fracture de l’épaule et de douleurs abdominales. Pour l’instant, on n’en sait pas davantage.

        — Croyez que je suis vraiment navré. Je vais prévenir Ben et soyez certaine qu’il viendra dès que possible. Cela peut prendre un peu de temps… Il doit rester encore vingt-quatre heures en caisson de décompression, puis nous devrons attendre des conditions météo favorables, mais nous vous le renverrons dès que ce sera humainement possible.

        — Merci beaucoup.

        Après avoir raccroché, Jade resta un instant immobile, le regard perdu dans le vide. Elle aurait tellement voulu parler à son frère ! Il était la seule personne auprès de qui elle pouvait rechercher un soutien et elle n’avait pas réussi à le joindre… Elle se sentit soudain seule au monde, tandis qu’une vague de souvenirs la submergeait… Souvenirs d’une enfance triste, passée à attendre un père qui n’était jamais revenu.

        Des hurlements en provenance du jardin l’arrachèrent à ses pensées. Il y eut un craquement, alors qu’une branche d’arbre cédait, mais elle pouvait voir que les enfants étaient sains et saufs. Elle se rua dans le jardin, en direction de la remise.

        — Descendez de ce toit ! ordonna-t-elle.

        — J’ai vu le fantôme ! hurla Connor. Il vient pour nous prendre !

        — Moi je l’ai entendu, ajouta Rébecca, très pâle. Il a une grosse voix et il a dit qu’il veut nous parler.

        Les sourcils froncés, Jade aida les enfants à descendre de leur perchoir. Elle ignorait ce qui les avait bouleversés, mais ils étaient visiblement secoués.

        — Il n’y a aucun fantôme, dit-elle après avoir jeté un regard aux alentours.

        — Si ! insista Connor. Mais on n’a rien fait de mal. On voulait juste regarder de l’autre côté.

        Comme Jade se tournait vers Rébecca, Connor disparut derrière le mur de la remise. Elle pensa d’abord que c’était pour se cacher puis elle l’entendit fureter. Elle s’apprêtait à vérifier ce qu’il faisait quand une voix grave retentit, la faisant sursauter.

        — Je peux vous parler un instant ? demanda une voix masculine.

        Jade se retourna. Rejetant ses boucles dorées en arrière, elle mit sa main en visière devant ses yeux pour se protéger du soleil.

        Sans demander leur reste, les enfants disparurent dans la maison et Jade leur lança un coup d’œil, remarquant que Connor portait quelque chose qu’elle ne put identifier, puis elle reporta son attention sur la voix du « fantôme ».

        — Je suis là, près du portail, dit l’homme.

        Elle se tourna vers la grille de fer forgé séparant les deux jardins. La vue de l’inconnu lui causa un choc. Il mesurait sans doute plus d’un mètre quatre-vingts. Vêtu d’un complet gris qui devait coûter les yeux de la tête, il était aussi incroyablement beau, avec des cheveux noirs comme la nuit et des yeux étonnamment bleus.

        — Que voulez-vous ? Vous venez de faire une peur bleue à ces enfants ! Ils ont failli dégringoler du toit.

        — Je souhaitais justement vous en parler. Je pense que vous devriez les surveiller davantage. Ils sont très jeunes, et il peut leur arriver n’importe quoi. En l’occurrence, ils auraient pu se blesser.

        — J’en suis consciente et je les surveille.

        — Vraiment ? En ce cas, votre surveillance n’est pas très efficace. Pour commencer, ils n’auraient pas dû grimper sur ce toit. Et d’après ce que j’ai pu constater, vous avez mis un bon moment avant d’intervenir.

        — Oui, eh bien… ils ne se sont pas fait mal, finalement, aussi je vous propose d’oublier cela. Merci de votre sollicitude, mais je maîtrise parfaitement la situation.

        Elle pensait avoir été suffisamment explicite, mais il ne paraissait pas vouloir lâcher prise.

        — J’aimerais faire le tour du jardin et discuter un instant avec vous.

        — C’est inutile. J’ignore qui vous êtes et je ne vous inviterai certainement pas à entrer chez moi, après la peur que vous venez de faire aux enfants.

        — Ce n’était pas mon intention. Ils ont paru terrorisés dès qu’ils m’ont vu.

        — Cela ne m’étonne pas. Le propriétaire de cette maison est absent et, pour autant que je sache, vous pourriez très bien être un voleur.

        — Je suis le propriétaire, et je viens de rentrer.

        — Pourtant, l’agent immobilier m’a assuré que le propriétaire ne reviendrait pas avant une quinzaine de jours.

        — Peut-être seriez-vous rassurée si je vous montrais mon permis de conduire ? demanda-t-il avec une pointe d’ironie.

        Il s’attendait peut-être à un refus, mais Jade n’avait pas l’intention de se laisser intimider.

        — C’est possible.

        Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un mince porte-cartes, qu’il lui tendit à travers les barreaux. Jade lut le nom, Callum Beresford. C’était bien celui que l’agent avait mentionné.

        — Je devais m’assurer de votre identité, dit-elle en lui rendant le porte-cartes. J’espère que vous le comprendrez.

        Il eut une moue mi-amusée, mi-ironique.

        — Bien entendu. Peut-être même devrais-je vous savoir gré de votre vigilance. Et maintenant, ajouta-t-il en fronçant les sourcils, puis-je faire le tour et venir vous voir ? Je souhaiterais réellement vous parler.

        — Très bien, je vais vous ouvrir.

        En traversant la cuisine, un instant plus tard, Jade vit les enfants penchés sur quelque chose. Connor remplissait une tasse de lait, tout en en mettant allégrement à côté. Elle s’immobilisa et leur demanda ce qu’ils faisaient.

        — On a trouvé un chat dans le jardin, dit Connor en levant les yeux vers elle. Il a très faim, alors on lui donne du lait.

        Apercevant alors un petit chat noir à l’aspect misérable et aux grands yeux éplorés, Jade réprima l’envie de les gronder. Elle verrait ça plus tard. Pour l’instant, elle avait un nouveau voisin à affronter, et le premier contact n’avait pas été fameux.

        Elle ouvrit la porte d’entrée à Callum Beresford. Il avait une carrure impressionnante, songea-t-elle en s’écartant pour le laisser entrer. Les yeux bleus l’étudièrent au passage, semblant tout remarquer.

        — Excusez le désordre, murmura-t-elle en le conduisant dans la cuisine. Nous venons à peine d’arriver.

        Il s’immobilisa sur le seuil de la pièce pour contempler la scène. Le cœur de Jade s’arrêta un instant de battre. Les jouets étaient éparpillés sur le sol, parmi les sacs abandonnés là où elle les avait déposés en arrivant. Pour compléter le tableau, le chaton était en train de lécher le lait répandu par terre.

        Callum resta impassible. Bouche bée, les enfants levèrent les yeux vers lui. Connor fut le premier à se reprendre.

        — Qui es-tu ? demanda-t-il sur un ton soupçonneux.

        — J’habite dans la maison d’à côté.

        — La grande maison ? demanda Rébecca.

        — C’est cela.

        — Il y a personne, dedans, remarqua Connor d’un air sceptique. T’es un fantôme ?

        — Pas à ma connaissance. En tout cas, je ne l’étais pas la dernière fois que je me suis regardé dans un miroir, répliqua Callum sans sourire. Bien sûr que non, je n’en suis pas un ! ajouta-t-il, remarquant sans doute l’expression soucieuse des enfants. J’étais en voyage et je suis de retour.

        Comme Connor ne semblait pas convaincu, Jade intervint :

        — C’est le monsieur qui a essayé de vous parler, dans le jardin. Il n’est pas fâché contre vous et vous n’avez pas à avoir peur.

        Elle espérait avoir raison et lança un coup d’œil à son voisin, comme pour lui demander de confirmer.

        — C’est exact, dit-il froidement.

        Il paraissait si sérieux que Jade se demanda s’il avait souvent eu affaire à des enfants. Ceux-ci pouvaient donner du fil à retordre, certes, mais son attitude avec eux frisait la froideur polaire.

        — J’ai quelque chose à vous demander, reprit-il. Je pense que vous avez quelque chose qui m’appartient et je souhaiterais que vous me le rendiez.

        Jade le dévisagea avec étonnement.

        — Je ne comprends pas. Je n’ai pas remarqué qu’ils avaient pris quoi que ce soit !

        Les yeux bleus se posèrent un instant sur elle, détaillant les hanches minces moulées dans un jean, et le T-shirt ajusté.

        — Peut-être parce que vous n’étiez pas suffisamment attentive pour remarquer ce qu’ils faisaient ?

        Il n’avait pas élevé la voix, mais le ton était sec, cassant. Cette accusation sous-entendue et injustifiée blessa Jade, dont les lèvres tremblèrent légèrement.

        Il se tourna de nouveau vers les enfants :

        — Tout à l’heure, quand vous étiez sur le toit de la remise, une branche a cassé, n’est-ce pas ? Est-ce que vous avez pris la petite maison pour les oiseaux qui était attachée à la branche ? Elle appartenait à mes grands-parents et j’y tiens beaucoup.

        Connor lui jeta un regard sombre, mais ne dit mot. Jade devina qu’il était trop impressionné par la présence de cet inconnu à la taille imposante pour pouvoir répondre.

        — On voulait pas la prendre ! protesta Rébecca. On voulait juste la regarder.

        — Vous l’avez toujours ? J’aimerais que vous me la rendiez.

        Jade décida qu’il était temps de reprendre les choses en main.

        — Je suis désolée, dit-elle. Je suis sûre qu’ils n’ont pas voulu mal faire. Ils sont un peu surexcités, aujourd’hui.

        — Je m’en suis aperçu, rétorqua-t-il.

        Ignorant la critique implicite, Jade se pencha vers Connor.

        — Tu sais où est cette maison ?

        Connor hocha gravement la tête.

        — Alors, va vite la chercher, s’il te plaît.

        Le petit garçon sortit de la cuisine en courant et revint une minute plus tard avec la maison pour oiseaux.

        — Je peux garder la branche ? demanda-t-il.

        — C’est d’accord, répliqua Callum. A condition de ne pas t’en servir pour casser une fenêtre ou briser les plantes.

        — Ça te regarde pas ! s’offusqua Connor. On est chez nous !

        — Il se trouve que je suis votre propriétaire. Tu sais ce que cela veut dire ? Cela veut dire que cette maison m’appartient, et je vous permets d’y habiter quelque temps, poursuivit-il comme Connor secouait la tête. Je souhaite que vous vous y plaisiez, mais je ne veux plus que vous grimpiez sur le toit. C’est dangereux et vous pourriez vous faire mal. Tu as compris ?

        Connor acquiesça.

        — Très bien. Alors, nous serons peut-être amis.

        Il était clair que le petit garçon en doutait. Il posa la baguette entre le réfrigérateur et le mur, en espérant sans doute que Callum ne penserait pas à la récupérer à cet endroit, puis il prit le chaton dans ses bras. Se postant ensuite dans un coin de la cuisine, il surveilla Callum, jusqu’à ce que sa sœur l’entraînât dehors.

        — Je n’avais pas compris que vous possédiez les deux maisons, dit Jade. Si cela ne vous ennuie pas, je préférerais me charger moi-même des enfants. Au cas où vous auriez des problèmes avec eux, j’aimerais que vous veniez m’en parler directement.

        — C’est entendu. Au moins, nous savons où nous en sommes, dit-il en se baissant pour prendre la maison des oiseaux. Je suis content d’avoir pu échanger quelques mots avec vous, mais je vais devoir vous quitter, maintenant. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin.

        Jetant un regard en direction du jardin, il ajouta :

        — J’espère que vous allez rejoindre les enfants et les surveiller.

        — Je n’y manquerai pas. Je suis désolée que nos relations aient si mal débuté, mais je suis certaine que vous n’aurez aucune raison de vous plaindre de nous, dorénavant.

        Elle espérait ne pas se tromper. Pour rien au monde elle n’aurait voulu entrer en guerre avec son propriétaire.

        Il lui sourit brièvement.

        — Tout va bien se passer, désormais.

        Dès qu’il fut parti, Jade se précipita dans le jardin. Les enfants jouaient sur l’herbe, avec le chaton, et elle les observa, tout en pensant à leur mère. Quelle tristesse ! Pour le moment, elle était leur seul soutien, et comptait bien faire tout ce qui était en son pouvoir pour les rendre heureux.

        Avec un soupir, elle retourna dans la maison et appela l’hôpital. Cette rencontre avec Callum Beresford l’avait déstabilisée, mais elle avait suffisamment de soucis pour ne pas s’encombrer l’esprit avec un voisin irascible.

        Avec un peu de chance, il ne devrait pas être trop difficile à l’avenir d’éviter tout contact.
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        — Connor, lâche ce chat, et habille-toi pour aller à l’école, s’il te plaît ! On doit se dépêcher.

        A mesure que le temps s’écoulait, l’anxiété de Jade allait croissant. Jusqu’à présent, elle ne s’était jamais occupée d’enfants et le chemin semblait semé d’embûches. Elle avait beau s’efforcer de tout organiser, rien ne se passait comme elle le voulait.

        Pour comble, elle devait prendre son poste aux urgences le matin même et souhaitait faire bonne impression. Pas question, donc, d’arriver en retard le premier jour !

        Elle se rappelait son premier entretien avec son futur patron, peu de temps auparavant. Agé d’une cinquantaine d’années, le Dr Ramsay lui avait immédiatement inspiré confiance en raison de son expérience et de sa compétence évidente. C’était un homme visiblement bon et attentif, qu’elle souhaitait ne pas décevoir. Le courant était passé, entre eux, et elle devinait qu’il la soutiendrait ; c’était toutefois à elle de lui prouver qu’elle méritait sa confiance.

        — Dès que vous serez prêts, je veux que vous descendiez prendre votre petit déjeuner. J’ai mis des céréales dans vos bols avant de m’apercevoir qu’il ne restait plus assez de lait. A la place, vous mangerez les toasts que je vous ai préparés.

        Elle ne s’était pas rendu compte que Connor remplissait la tasse du chat à intervalles réguliers et n’avait plus eu le temps de sortir pour acheter du lait.

        Rébecca saisit le chaton, qui venait d’échapper à son frère.

        — On pourra le garder ? demanda-t-elle.

        — Je ne sais pas, répliqua Jade. Je sais combien vous l’aimez, mais nous ignorons d’où il vient. Pour l’instant, il va rester ici, mais je vais devoir me renseigner, pour savoir si quelqu’un le cherche. Il appartient peut-être à une autre famille.

        — S’il est à personne, il restera toujours avec nous ! affirma la petite fille sans se démonter.

        — On verra, mais ne te fais pas trop d’illusions. Sa vraie famille le cherche peut-être. Je vois que tu t’habilles très bien toute seule, Rébecca. Je vais me doucher rapidement. Tu peux descendre dans la cuisine avec Connor et lui faire prendre son petit déjeuner ? Je vous rejoins tout de suite.

        L’air soudain grave, Rébecca hocha la tête.

        — Maman me demande toujours d’aider Connor à se préparer. Il met beaucoup de temps à s’habiller, parce qu’il joue en même temps.

        — Je l’ai remarqué, rétorqua Jade avec un petit sourire.

        S’étant assurée que les enfants s’activaient, Jade passa dans la salle de bains. Elle aurait voulu déjeuner avec eux, mais la situation lui échappait, ce matin. Après une toilette rapide, elle descendit très vite dans la cuisine et, à son grand soulagement, les trouva en train de manger leurs tartines.

        — Tu viens nous chercher à l’école, aujourd’hui ? demanda Connor en levant les yeux vers elle.

        Il avait la bouche barbouillée de lait.

        Jade fronça les sourcils, se demandant où il en avait trouvé.

        — Non. La maman de votre amie Libby prendra soin de vous jusqu’à ce que j’aie fini mon travail. Vous jouerez avec ses enfants… J’ai pensé que cela vous plairait.

        Le frère et la sœur hochèrent la tête.

        — On va quelquefois goûter chez Libby, expliqua Rébecca. Quand est-ce que maman et Nanna reviendront à la maison ? ajouta-t-elle, le visage soudain plus grave.

        — Je n’en sais rien, chérie. Au téléphone, le médecin m’a dit qu’il faisait tout son possible pour qu’elles aillent mieux. Je vais passer les voir, aujourd’hui, et je vous donnerai de leurs nouvelles. Je les embrasserai de votre part, d’accord ?

        — Oui, dit Rébecca.

        Connor soufflait des baisers sur sa paume quand les yeux de Jade tombèrent sur les bols. Ils avaient presque terminé leurs céréales, ce qui lui parut bizarre. Puis elle aperçut un pichet blanc sur la table.

        — Où avez-vous trouvé ce lait ? s’étonna-t-elle. Il n’y en avait plus, dans le réfrigérateur.

        Jade était perplexe. A bien y réfléchir, elle ne reconnaissait pas non plus le pichet.

        — C’est le monsieur d’à côté qui nous l’a donné, expliqua Connor.

        — Je ne comprends pas… Tu es en train de me dire que vous êtes sortis de la maison pour lui demander du lait ?

        — Oui. On y est allés tous les deux.

        Un peu abasourdie, Jade fronça les sourcils.

        — Mais je croyais que vous aviez peur de lui ?

        — Je voulais mon déjeuner, dit Connor comme si cela allait de soi. J’aime pas les toasts, alors j’ai pris mon bol et je lui ai demandé de verser un peu de lait dessus.

        Jade sentit le rouge lui monter aux joues. Pouvait-elle être humiliée davantage ? Elle aurait voulu se trouver à mille lieues de là.

        — Je pense qu’il est désolé pour nous, intervint Rébecca. Il nous a donné du lait et il a dit : « Est-ce que vous avez assez à manger ? » Alors Connor a répondu : « Des fois, on n’a pas notre dîner, quand maman est trop occupée. » Et le monsieur a dit : « Mon Dieu ! » Alors j’ai dit : « Mais à la place, on peut commander un plat à emporter. »

        Laissant échapper un gémissement, Jade ferma les yeux. Qu’est-ce que leur voisin avait pu imaginer en voyant ces deux enfants frapper à sa porte, leur bol de céréales à la main, pour mendier un peu de lait ? S’il la prenait pour leur mère, il devait la trouver bien négligente !

        Elle s’exhorta au calme.

        — La prochaine fois que vous aurez besoin de quelque chose, adressez-vous à moi. Il va falloir que nous partions dans quelques minutes, ajouta-t-elle. Terminez vite votre déjeuner, ensuite je vous emmène à l’école.

        Par bonheur, elle n’aperçut pas leur voisin en quittant la maison. Elle se sentait suffisamment angoissée par la perspective de ses débuts à l’hôpital pour ne pas souhaiter une confrontation avec lui. Comme elle n’avait aucune expérience des urgences, elle allait sans doute avoir besoin d’être aidée, dans un premier temps.

        *  *  *

        Lorsqu’elle arriva à l’hôpital, les choses ne tournèrent pas exactement comme elle s’y attendait. Au lieu de l’accueil qu’elle espérait, elle se trouva immédiatement plongée dans le chaos.

        — Je n’ai pas le temps de vous parler, pour le moment, lui dit l’infirmière chargée du tri. Nous sommes débordés. Il y a eu un accident, dans l’une des usines de la ville, et nous avons de nombreuses victimes. Le Dr Franklin coordonne nos actions et vous allez devoir vous lancer dans la mêlée. On nous amène un patient victime d’une crise cardiaque. Il devrait arriver dans une dizaine de minutes. Vous pourriez peut-être commencer par celui-là.

        — Oui, bien sûr. Où est le Dr Ramsay ?

        — Vous ne le verrez pas. Il est malade… mais évidemment, vous ne pouviez pas le savoir. Il souffre d’une intoxication alimentaire contractée pendant un congé et qui affecte ses reins. Il est soigné en néphrologie. Il a été entre la vie et la mort et, l’espace de quelque temps, on s’est demandé s’il allait s’en sortir.

        — J’en suis vraiment navrée ! s’exclama Jade, sincère. J’espère qu’il va se remettre rapidement.

        — Moi aussi. Nous ne jurons tous que par lui, mais nous allons devoir nous passer de lui assez longtemps, à ce qu’il semble. C’est déjà moche, en ce qui le concerne, mais son absence accentue la crise. Excusez-moi, je suis censée aider à soigner un patient qui souffre de fractures multiples. Je m’appelle Katie. Si vous avez besoin d’aide, il vous suffit de hurler.

        Jade soupira. Il était clair que personne n’aurait le temps de la materner… Elle allait devoir apprendre à nager, ou couler.

        Katie partie, Jade décida que la meilleure façon de se préparer à traiter un patient était sans doute de savoir où se trouvait ce dont elle aurait besoin, pour avoir tout à portée de la main. Elle se dirigea vers une infirmière qui rangeait le matériel médical, et la bombarda de questions.

        — Les formulaires destinés au labo, pour les analyses sanguines ou autres, sont dans des casiers, à la réception, expliqua l’infirmière. Les médicaments sont près de notre laboratoire d’urgence et tout le reste dans la pièce qui se trouve face à la salle de repos. Si vous avez besoin d’autre chose, adressez-vous au Dr Franklin, ou à James, à l’accueil.

        Comme elle s’éloignait en hâte, Jade lança :

        — Mais j’aurai sûrement besoin d’une clé, pour ouvrir le placard aux médicaments ?

        Mais l’infirmière avait déjà disparu.

        — Il y a un problème, ici ?

        Au son de cette voix, dont la tonalité grave lui rappelait quelqu’un, Jade s’immobilisa. Mais non, c’était impossible ! Se retournant lentement, elle sentit l’air lui manquer en reconnaissant l’homme qui venait de l’interpeller.

        — Qu’est-ce que vous faites ici ?

        — Je pourrais vous poser la même question, répliqua Callum Beresford.

        Ses yeux se posèrent sur la veste blanche de médecin qu’elle portait sur un pantalon noir et un haut en coton. Il semblait aussi étonné qu’elle.

        Jade releva le menton.

        — Il se trouve que je travaille ici. Je suis le nouveau médecin… le Dr Holbrook.

        Il secoua la tête.

        — C’est impossible ! Le sort ne peut pas me jouer un aussi vilain tour. J’attendais quelqu’un de raisonnable et d’efficace, quelqu’un qui maîtriserait la situation, un médecin au meilleur de sa forme à qui je puisse faire confiance…

        — Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis dépourvue de toutes ces qualités ? rétorqua Jade avec raideur.

        Il eut un sourire ironique.

        — Nous nous sommes rencontrés, l’auriez-vous oublié ? La surveillance de deux enfants capricieux doit déjà vous occuper à plein temps. J’aurais cru, en tout cas, que cela vous accaparerait suffisamment pour que vous restiez à la maison, ajouta-t-il en insistant légèrement sur les deux derniers mots.

        — Etes-vous en train de me dire que la place d’une femme est dans sa cuisine, entourée d’enfants ? Je dois vous dire que ce n’est pas toujours le cas, de nos jours.

        Il posa sur elle un regard songeur.

        — En effet, et c’est parfois fort regrettable.

        Elle le dévisagea un instant, prête à le gratifier d’un commentaire peu aimable, lorsqu’une sirène retentit.

        — J’ai un patient à prendre en charge, dit-elle. Savez-vous si je pourrais avoir une clé de la pharmacie ?

        — Je vous en trouverai une dès que nous aurons vérifié vos coordonnées. J’ai été occupé à transférer des patients en chirurgie, sans quoi je m’en serais occupé plus tôt. Vous feriez mieux de venir avec moi…

        — Je suis censée accueillir un patient victime d’une crise cardiaque.

        — Je demanderai au Dr Franklin de le prendre en charge.

        Comme il s’éloignait, elle se hâta de le suivre.

        — Vous me donnez des ordres, mais je ne sais pas qui vous êtes… ni quelle est votre position, ici !

        — Je remplace le Dr Ramsay.

        Jade cilla. Elle aurait dû s’en douter ! Ce rôle lui convenait parfaitement. Il portait un costume gris bien coupé, qui mettait en valeur son grand corps musclé, et il avait tout du médecin sûr de lui et autoritaire. Son moral baissa d’un cran.

        — Si vous dites vrai, il semble que nous devrons travailler ensemble, reprit-il. Mieux vaut nous faire à cette idée.

        Malgré ces bonnes paroles, ce ne fut qu’après avoir vérifié ses références qu’il lui permit de prendre ses fonctions. Tandis qu’elle s’éloignait de lui et partait en quête de son patient, elle sentit son regard la suivre et devina qu’il n’allait pas cesser de la surveiller, tel un faucon prêt à fondre sur sa proie.

        S’efforçant de le chasser de son esprit, Jade se précipita à la rencontre des ambulanciers amenant un brancard sur lequel était étendu un petit garçon.

        — Il s’appelle Dean Matthew, précisa un infirmier. Il est âgé de quatre ans et il se peut qu’il ait ingéré des bêtabloquants. Il aurait pris des comprimés de propranolol dans le sac de sa grand-mère. Nous avons le flacon, et il est presque vide.

        Jade fronça les sourcils. L’enfant paraissait mal en point et elle savait qu’une overdose de propranolol pouvait être fatale.

        — On sait combien il en a pris ?

        — Non, mais il devait en rester pas mal. La famille pense qu’il les a avalés il y a environ une heure. Son rythme cardiaque a ralenti de façon dramatique et sa tension est extrêmement basse. Nous avons tout contrôlé en chemin.

        — Ce n’est pas bon…, murmura Jade.

        Elle fit signe à une infirmière d’approcher.

        — Je voudrais qu’on lui administre du charbon actif, tout de suite.

        Elle travaillait vite, espérant que le charbon favoriserait l’élimination de la drogue qui n’était pas encore passée dans le sang. Bientôt, l’enfant reçut de l’oxygène, grâce à un masque. Le principal souci de Jade était que le propanolol pouvait réduire l’activité cardiaque au point d’affecter tout l’organisme. La priorité était de rétablir une circulation correcte.

        Le jeune infirmier attendait, visiblement inquiet.

        — Merci, lui dit-elle. Nous prenons le relais. Vous voulez que je vous tienne au courant de la suite ?

        — Oui, s’il vous plaît. J’ai un autre appel, mais j’aimerais savoir ce qu’il est advenu de cet enfant.

        — Je vous le dirai quand vous reviendrez.

        — Merci. Je m’appelle Sam.

        — Très bien, Sam.

        Aidée de l’infirmière, Jade transféra l’enfant dans une salle de soins et brancha elle-même les moniteurs. Au moment où elles l’installaient, le petit garçon fut pris de convulsions. Un instant plus tard, il perdait conscience.

        — Je n’ai plus de pouls ! s’exclama Jade avec anxiété. Son cœur ne bat plus.

        Aussi vite qu’elle le put, elle pratiqua une intubation endotrachéale, puis un massage cardiaque, tandis que l’infirmière oxygénait l’enfant.

        Jade avait très peur que ses efforts ne soient vains. Heureusement, peu après, l’infirmière jeta un coup d’œil à l’écran et annonça :

        — Il revient.

        Soulagée, Jade resta toutefois prudente. Les battements du cœur restaient faibles et elle administra rapidement à son patient de l’atropine en intraveineuse. Malheureusement, cela ne sembla pas modifier sensiblement l’état du petit garçon.

        — Helen, nous allons commencer le charbon actif. Vous devrez le surveiller, au cas où il vomirait.

        — Vous voulez des examens sanguins ?

        — Glycémie, numération sanguine et recherche de toxiques. Surveillance, sur les écrans, du pouls, de la tension et de la circulation sanguine.

        — Entendu.

        Une femme entra dans la salle et saisit le bras de Jade.

        — Qu’est-il arrivé à mon petit garçon ? Personne ne me dit rien !

        — Nous faisons tout notre possible, dit Jade sur un ton apaisant. Les comprimés qu’il a absorbés ont ralenti son rythme cardiaque et causé une diminution de ses fonctions vitales. Le but est de soutenir son cœur et de rétablir sa circulation.

        — Mais il va aller mieux, n’est-ce pas ?

        — Je l’espère, dit doucement Jade. Nous devons observer son évolution pendant les prochaines heures.

        La femme était proche des larmes.

        — Nous ne nous sommes pas doutés qu’il fouillait dans le sac de sa grand-mère. Il était posé sur un placard, en hauteur, mais nous avons découvert ensuite qu’il était monté sur une chaise. Il pensait que sa grand-mère lui avait apporté des bonbons !

        — Je sais combien il est difficile de surveiller un enfant à chaque seconde, répondit Jade avec compassion. Mais à son âge, il est susceptible de faire beaucoup de bêtises et vous devez conserver les médicaments hors de sa portée.

        — Cela ne se reproduira pas… Vous allez le sauver, n’est-ce pas ? Je peux rester auprès de lui ?

        — Bien sûr. Son état est stable, pour l’instant, et l’infirmière pourra répondre à vos questions. Je dois aller voir d’autres patients, mais je reviendrai dans quelques minutes.

        Jade se réjouissait que la mère soit auprès de son enfant. En les voyant ensemble, elle pensa à sa propre mère, sur son lit d’hôpital, et son cœur se serra. Depuis toujours, elle se battait pour que tout aille bien, mais elle répugnait à admettre que les gens qu’elle aimait devaient mener leurs combats eux-mêmes… Dès qu’elle le pouvait, elle s’efforçait de veiller sur eux. Elle avait besoin de savoir que sa mère et sa belle-sœur allaient guérir.

        Callum l’attendait à la porte de la salle.

        — Comment va-t-il ?

        Il parcourut la feuille de soins et Jade se demanda s’il s’assurait qu’elle n’avait rien oublié.

        — C’est trop tôt pour le dire. Pour l’instant, son état est stabilisé, mais il n’est pas encore hors de danger. Helen surveille les écrans.

        — Très bien. Allez voir le patient qui se trouve en salle 4. Il semblerait qu’il ait marché sur un clou.

        Comme il lui tendait la feuille, leurs mains se frôlèrent. Aussitôt, un frémissement parcourut le bras de Jade, ce qui eut pour effet de la plonger dans la confusion la plus totale et de la figer sur place.

        Callum parut hésiter un instant. Craignant qu’il n’eût remarqué sa réaction, elle n’osa pas le regarder. Finalement, il hocha simplement la tête puis s’éloigna. Jade espéra en avoir terminé avec lui, mais pendant tout le reste de la matinée, elle eut le sentiment qu’il ne cessait de la surveiller. Il jetait un œil aux examens qu’elle avait demandés, ou bien vérifiait ses ordonnances.

        Quand le moment de la pause déjeuner arriva, elle fut contente de s’éloigner et gagna rapidement le service où se trouvait sa mère. Dans son lit d’hôpital, elle lui parut toute frêle et menue, avec ses cheveux blonds retombant en boucles légères sur ses joues. Jade constata que son bras gauche était dans le plâtre.

        — Je n’arrive pas à croire que c’est arrivé, dit-elle en l’embrassant doucement, mais je suis si contente que tu sois assise dans ton lit et que tu puisses me parler !

        — Le choc a été rude, murmura sa mère. Je pensais n’avoir qu’une fracture de l’épaule, mais ensuite, je me suis sentie vraiment mal. Ils se sont tous rués sur moi et m’ont fait des tas d’examens. Ils ont dit que je saignais à l’intérieur, mais qu’ils ne savaient pas pourquoi. A la fin, ils m’ont envoyée au bloc. Je me sens mieux, maintenant, mais quand même un peu endolorie.

        — Tu le seras pendant quelque temps. J’ai parlé avec le médecin. Il m’a dit qu’ils avaient trouvé une petite déchirure, dans ton foie, mais ils sont parvenus à la recoudre. Tant que tu ne bouges pas, tout devrait aller bien. Ils vont te garder en observation pendant quelques jours.

        Les yeux verts de Mme Holbrook exprimaient une certaine inquiétude.

        — Comment t’en sors-tu ? Tu t’occupes des enfants, n’est-ce pas ? Tout va bien ? Ils supportent la situation ?

        — Rassure-toi, maman, il n’y a aucun problème. Les enfants sont inquiets, c’est évident, mais ils poursuivent leur petite vie sans se poser trop de questions. Rébecca est en âge de comprendre ce qui se passe, pourtant elle prend assez bien les choses. Ils espéraient tous les deux que Ben rentrerait à la maison ; malheureusement il est encore en caisson de décompression. Je crois qu’il viendra dès qu’il le pourra.

        — Gemma se sentira mieux, quand il sera là. Comment va-t-elle ?

        — Je vais aller la voir dans quelques minutes. Pour autant que je sache, ils ont réussi à réduire la fracture du bassin. Elle a perdu beaucoup de sang, malgré tout.

        Elles parlèrent encore un instant, puis Jade embrassa sa mère et se leva.

        — Je t’ai apporté des magazines. Tu en auras d’autres demain. Prends soin de toi, maintenant, et repose-toi bien.

        — Tu es un ange, dit sa mère avec un sourire. Tu as toujours géré toutes les situations, quels que soient les coups que la vie t’infligeait. Tu m’as toujours semblé si forte… Regarde comment tu prenais soin de ton frère, quand il était petit ! Je me sens tellement coupable, parfois, d’avoir manqué à mes devoirs à cette époque… Et maintenant, te revoilà dans une situation similaire !

        Mme Holbrook jeta un regard pensif à sa fille et conclut :

        — Je sais que ça ne doit pas être facile, en ce moment, avec toutes les charges que tu assumes, mais tu dois penser un peu à toi.

        — Je le ferai, c’est promis, répondit-elle sans conviction.

        — C’étaient tes débuts aux urgences, aujourd’hui. Tout s’est bien passé ?

        — Parfaitement bien… Au moins, je peux passer te voir dès que j’en ai l’occasion.

        Elle quitta sa mère une ou deux minutes plus tard et se rendit ensuite dans la chambre de sa belle-sœur. Cette dernière lui parut aussi blanche que les bandages qui maintenaient le pansement sur sa tête, et cette pâleur contrastait étrangement avec sa chevelure brune. Elle semblait très faible et épuisée, mais malgré la douleur et son état général, elle prit immédiatement des nouvelles de ses enfants.

        — Comment vont-ils ? Ils sont installés chez toi ?

        — Ils vont très bien et ils t’embrassent, assura Jade. Je leur ai dit que tu devais rester ici encore quelque temps, mais qu’ils pourraient te voir dès que tu irais un peu mieux. Pour l’instant, les médecins ne souhaitent pas qu’ils te rendent visite.

        — Je sais, répliqua Gemma au bord des larmes. Merci de t’occuper d’eux. J’aurais voulu que Ben les ramène à la maison, mais je suppose qu’il est encore sur la plate-forme. Il y passe plus de temps qu’avec nous, mais c’est sans doute ce qu’il veut. Parfois, je me demande si nous n’avons pas fait une erreur en nous mariant.

        Jade posa une main apaisante sur son bras.

        — Bien sûr que non ! Ben t’aime.

        — Je n’en suis pas si sûre… pas assez, en tout cas. Et je ne crois pas qu’il se préoccupe beaucoup des enfants. Pourquoi le ferait-il, d’ailleurs ? Ce ne sont pas les siens ; il ne peut sans doute pas les aimer autant que moi.

        — Je suis certaine que tu te trompes. Il vous aime tous les trois et il sera là dès qu’il le pourra. Aux dernières nouvelles, il était en caisson de décompression.

        — Peut-être…, répliqua Gemma, sceptique. Il faut parfois un événement comme celui-ci, pour vous faire comprendre ce qui est important, dans la vie. Au moins, j’ai les enfants.

        — Tu as Ben, maman et moi, ne l’oublie pas. Tu n’es pas seule. Il ne faut pas te laisser envahir par des pensées aussi négatives.

        Jade resta auprès de sa belle-sœur et parvint à lui remonter un peu le moral. Elle connaissait cette sensation de solitude et d’abandon qu’éprouvait Gemma. Sa propre enfance l’avait amenée à éprouver la même chose, et elle avait tendance à croire qu’elle ne pouvait compter sur personne.

        A la fin de sa pause, elle se hâta de rejoindre les urgences. Le petit garçon qui avait absorbé du propranolol semblait aller mieux, ce dont elle se réjouit. Après l’avoir examiné, elle quitta la salle en se disant qu’elle avait au moins réussi quelque chose.

        Callum signa la feuille de soins un instant plus tard, et l’autorisa à faire admettre le garçonnet dans un autre service.

        — Il a eu de la chance ! dit-il. Si sa famille avait tardé à comprendre ce qu’il avait fait, l’issue aurait pu être pire.

        — Après coup, on est en général instruit par l’expérience… Dorénavant, je pense que la famille gardera les médicaments sous clé.

        Les yeux bleus la transpercèrent.

        — Je suppose que vous en savez quelque chose… Je parle des bêtises que peuvent faire les enfants.

        Elle réussit à sourire.

        — A ce propos… J’ignorais que les enfants étaient allés vous demander du lait, ce matin. J’étais sous la douche et je ne me suis pas aperçue qu’ils avaient quitté la maison.

        — Je m’en suis douté et je dois dire que leur arrivée ne m’a pas étonné outre mesure, sans que vous ayez besoin de m’expliquer ce qui s’est passé.

        — Non… mais je veux le faire. Vous comprenez, dans des circonstances normales, j’aurais eu suffisamment de lait pour notre consommation, mais nous avons recueilli un petit chat errant. Apparemment, il a bu tout ce que j’avais.

        — Je l’ai remarqué, hier. Quant à vos problèmes d’intendance, pourquoi votre mari ne vous aide-t-il pas un peu ? Si l’un est occupé, l’autre peut veiller au grain.

        — Je ne se suis pas mariée.

        — Ah… Je vois.

        — Je ne crois pas, non.

        Elle s’apprêtait à lui expliquer la situation quand il reprit :

        — Je comprends mieux, maintenant. Je ne m’étonne plus que ce soit difficile, si vous êtes seule. Je n’ai pas eu vraiment le temps de discuter avec les enfants… J’avais l’intention de partir pour l’hôpital de bonne heure, et ils m’ont saisi au vol, si je puis dire.

        — Je suis navrée qu’ils vous aient dérangé. Ils n’auraient pas dû faire cela.

        — Ce n’est pas grave. Je comprends que vous ayez du mal à tout gérer, mais vous n’êtes pas la seule, certainement. La plupart des parents isolés rencontrent les mêmes problèmes.

        Bouche bée, Jade le regarda lui tendre la feuille de soins qu’elle prit machinalement. Puis, sans lui donner la possibilité de s’expliquer, il s’éloigna à grands pas pour recevoir un nouveau patient.

        Elle-même fut occupée tout le reste de l’après-midi. Bien que légèrement submergée, elle s’efforça de se débrouiller sans réclamer d’aide. Dans la mesure du possible, elle ne fournirait pas à Callum une occasion supplémentaire de déplorer qu’elle fît partie de son équipe.

        Malgré ses inquiétudes, elle s’acquitta plutôt bien de la plupart de ses tâches. Elle parvint même à rire avec l’infirmier, Sam, qui venait voir comment allait le petit Dean.

        — Comment se porte notre ami ? Il s’en sort bien ?

        — Oui. Nous allons le garder à l’hôpital un jour ou deux, mais c’est davantage une précaution qu’autre chose. Je crois qu’il est tiré d’affaire.

        — Tant mieux, dit Sam en souriant. Je crois que nous aurons d’autres occasions de nous rencontrer, si vous devez travailler ici. Désormais, mes visites à l’hôpital prendront un tour plus agréable que je ne l’espérais. Vous êtes certainement le plus joli médecin que j’aie vu par ici.

        Jade lui sourit. Sam était charmant, avec ses cheveux noirs qui lui retombaient sur le front et ses yeux gris pétillants.

        — Et vous, le Casanova le plus enjôleur que j’aie jamais entendu. Je suppose que vous pratiquez souvent l’art de la séduction.

        Sam se rapprocha d’elle.

        — Pas autant que vous pourriez le croire, mais je souhaiterais vraiment mieux vous connaître. Si nous allions manger quelque part, quand vous aurez terminé votre service ? Je connais un bon petit restaurant, pas très loin d’ici.

        — Je suis désolée, mais c’est impossible.

        Même si elle en avait eu envie, Jade avait deux bonnes petites raisons de refuser ce genre d’invitations. Rébecca et Connor occuperaient tout son temps, dans les jours, voire les semaines, à venir.

        Quand Sam fronça les sourcils, elle voulut adoucir la brutalité de son refus, mais une ombre se profila entre eux.

        — Vous pourriez peut-être poursuivre cette petite conversation plus tard, dit Callum. Il y a des patients qui attendent d’être examinés. Vous devriez vous en occuper, Jade.

        L’espace d’une seconde, il se tourna vers Sam à qui il lança un regard sévère. Comprenant l’avertissement, Sam entama un repli stratégique. Il parvint toutefois à murmurer à l’intention de Jade :

        — A bientôt.

        Jade jeta à son « patron » un coup d’œil circonspect.

        — Je revenais de ma pause, et je ne crois pas avoir fait preuve de négligence. D’ailleurs, j’allais me rendre dans la salle de soins.

        — Je l’espère bien. La pause est terminée, conclut-il en se dirigeant vers l’accueil.

        Elle le suivit des yeux en soupirant. Travailler avec Callum Beresford n’allait pas être facile et le fait qu’il était son voisin et propriétaire n’arrangeait rien.

        Pourrait-elle un jour s’entendre avec lui ?

        Pour le moment, elle en doutait fortement.

      

    

  
    
      
      

      
        3.
      

      
        — Depuis quand souffrez-vous de ces migraines, Stephen ?

        Jade aurait eu besoin de quelques pistes pour trouver ce qui causait les problèmes de son patient, mais son dossier médical était mince et elle disposait de bien peu d’indices.

        — Elles ont commencé il y a une quinzaine de jours, mais elles empirent. Celle d’aujourd’hui est vraiment atroce. J’ai pensé qu’il valait mieux venir directement ici, plutôt que de consulter mon généraliste. J’ai vomi et je me sens encore très nauséeux.

        Jade hésita. Elle se sentait déjà sous pression, parce que Callum lui avait fait comprendre qu’il souhaitait un meilleur rendement et elle savait qu’il la surveillait de loin, tout comme il l’avait fait la veille. Même maintenant, elle sentait son regard posé sur elle, alors qu’il se trouvait de l’autre côté de la salle.

        Pourtant, elle ne savait que faire, à propos de ce patient. Bien sûr, il pouvait souffrir de simples migraines, mais elle répugnait à établir un diagnostic aussi rapide et à le renvoyer chez lui. Bien qu’il se sentît visiblement mal, pour l’instant, c’était un homme d’une trentaine d’années, en bonne santé.

        — Vous avez remarqué quelque chose, lorsqu’elles ont débuté ?

        — Non.

        Elle l’examina, vérifia ses réflexes et ses réactions à la lumière. C’était sa forme physique qui la rendait aussi prudente. Il n’était visiblement pas habitué à consulter et cela constituait en soi une raison suffisante pour chercher au-delà des apparences.

        — Vous allez passer au scanner, Stephen. En attendant, je vais vous donner un analgésique, pour soulager la douleur et stopper les vomissements.

        — Si c’est possible, j’aimerais bien que ce soit fait tout de suite, parce que je préférerais ne pas avoir à revenir. Il faut trouver une solution ! Je ne parviens pas à réfléchir, avec cet horrible mal de tête. Je ne peux pas me permettre de perdre du temps, mais je suis incapable de travailler… Il me semble n’avoir qu’une seule envie : me coucher et attendre que ça passe.

        — Je vous envoie immédiatement au scanner, mais il vaut mieux que quelqu’un vous accompagne, au cas où vous vous sentiriez mal. Je vais voir si je peux trouver une infirmière et un fauteuil roulant.

        S’il était pris de vertiges, songea-t-elle, il risquait de tomber. Lorsqu’elle se fut assurée de son transfert en radiologie, Jade s’apprêta à recevoir d’autres patients, tout en ayant conscience que Callum la suivait toujours du regard, bien qu’il examinât lui-même quelqu’un.

        Katie lui passa une feuille de soins.

        — Petit garçon de cinq ans. Problèmes respiratoires.

        — Merci.

        Jade s’approcha de l’enfant, pelotonné sur les genoux de sa mère, à qui elle se présenta.

        — Tu veux bien que j’écoute ta poitrine, avec mon stéthoscope ? lui demanda-t-elle. Tu veux l’essayer, d’abord ?

        Le garçonnet hocha la tête. Un instant plus tard, les écouteurs aux oreilles, il écarquilla les yeux et sourit. Il souffrait d’une infection des voies respiratoires, découvrit Jade, et sans doute les oreilles étaient-elles touchées aussi. Lorsqu’elle fouilla dans ses poches, en quête de son otoscope, ce fut en vain. Elle fit la grimace en se rappelant qu’elle l’avait égaré la veille. Rébecca et Connor l’avaient aidée à ranger sa trousse médicale et peut-être l’avaient-ils enlevé.

        — Vous voulez bien m’excuser un instant ? dit-elle à la mère de l’enfant. En mon absence, vous pourriez exposer à l’infirmière le type d’infections dont votre fils a souffert, jusqu’à maintenant. Je reviens tout de suite.

        Elle s’éloigna, après avoir demandé à Katie de mettre le petit garçon sous oxygène, pour le soulager. Elle se dirigea ensuite vers la salle de repos, où se trouvait son sac. Il y avait une possibilité, même infime, que les enfants y aient mis l’instrument. Elle fourrageait dedans, lorsque Callum entra dans la pièce. Comme elle lui lançait un regard empreint d’appréhension, il fronça les sourcils.

        — Que se passe-t-il ? Vous avez perdu quelque chose ? Je vous ai déjà vu fouiller dans votre casier, tout à l’heure. Vous n’avez pas retrouvé ce que vous cherchiez ?

        — Non, répondit-elle distraitement. Je pensais que je pourrais m’en passer, mais ce n’est pas le cas, finalement. Maintenant, je le cherche dans mon sac.

        Voyant qu’il la regardait d’un air légèrement narquois, elle comprit qu’elle ne s’était pas expliquée très clairement.

        — Euh… Il semble que j’aie égaré mon otoscope. C’est bizarre, parce que je sais que je l’avais en rentrant à la maison, hier soir.

        Il eut une moue légèrement méprisante.

        — L’organisation n’est pas votre point fort, on dirait.

        Jade grimaça. Qu’attendait-il d’elle ? Depuis le début, il s’était fait à son propos une mauvaise opinion.

        — Croyez-le ou non, répliqua-t-elle, je sais en général où sont mes affaires et je les trouve en quelques secondes.

        — Vraiment ? Vous me surprenez, dit-il en se servant un café. Peut-être ce don ne concerne-t-il pas le matériel médical ni le petit déjeuner ?

        Ne daignant pas relever le commentaire, elle poursuivit sa recherche et, au bout d’une minute ou deux, elle poussa une exclamation triomphale.

        — Je l’ai ! Par quel mystère s’est-il retrouvé là ?

        Bien entendu, les enfants y étaient pour quelque chose. Ils avaient manifesté la plus grande curiosité, en la voyant ranger sa trousse. Peut-être l’un d’entre eux avait-il mis l’instrument dans son sac, au lieu de le remettre à sa place ?

        Puis les propos de Callum lui revinrent.

        — Que signifie cette allusion au petit déjeuner ? Quel rapport avec mon otoscope ?

        Il avala une gorgée de café.

        — J’ai pensé que le petit déjeuner figurait dans la liste des choses qui vous posent un problème. Du moins, c’est ce que Connor a l’air de penser. Il était très contrarié parce que vous aviez oublié d’acheter des céréales. Il craignait d’aller à l’école avec le ventre creux.

        — Quand vous a-t-il dit cela ?

        — Ce matin, quand il est venu frapper à ma porte avec son bol vide, dit Callum avec un petit sourire. Il voulait que je le lui remplisse. Selon lui, Rébecca était moins difficile, mais lui refusait d’affronter la journée sans ses céréales. J’ai cru comprendre que le contenu de votre garde-manger ne le satisfaisait pas vraiment.

        Il lui lança un regard pensif et conclut :

        — Je suppose qu’en dépit de votre don de l’organisation, vous ne savez pas faire des courses pour la semaine entière ?

        Jade décida d’ignorer le sarcasme.

        — Je n’y crois pas ! Il n’est pas retourné vous voir !

        — Bien sûr que si. Par chance, j’avais fait mes courses de la semaine et les céréales étaient sur ma liste. Je crois avoir gagné son estime. Vous, en revanche, vous êtes en bas de l’échelle…

        — J’ai honte…, murmura-t-elle. Je lui ai dit de ne pas vous importuner, mais il peut être très têtu, quand il veut quelque chose.

        — Vous devriez peut-être le surveiller davantage. Il vaudrait sans doute mieux qu’il cesse de déambuler où bon lui semble.

        Jade pinça les lèvres.

        — J’en ai conscience. Il aurait fallu que je reste avec eux, pendant le petit déjeuner, mais je n’ai pu m’asseoir que les toutes dernières minutes. Ces temps-ci, j’ai du mal à tout concilier. Vous devinez, j’espère, qu’il avait de quoi manger à la maison ?

        — Je me suis posé la question.

        Jade songea à toutes les discussions qu’il lui avait fallu soutenir, ce matin, concernant d’abord le choix des céréales, puis de la confiture. Sans compter les chamailleries à propos des jouets. Elle se demandait comment Gemma parvenait à gérer tout cela… Un vrai mystère !

        — Tous mes problèmes proviennent du fait que je viens tout juste de prendre mon poste à l’hôpital. Je dois me dépêcher d’amener les enfants à l’école ou chez la personne qui les garde. Je ne suis pas encore parvenue à tout régler…

        Comprenant qu’elle ne faisait que souligner ses faiblesses, elle s’interrompit. Il était inutile de le renforcer dans la piètre opinion qu’il avait déjà d’elle.

        — De toute façon, reprit-elle, j’ai retrouvé mon otoscope, et c’est le plus important, pour le moment. Je dois retourner auprès de mes patients. J’aurai une petite conversation avec Connor, en rentrant, et je ferai en sorte qu’il ne vous importune plus.

        Il la suivit hors de la pièce.

        — Il ne m’importune pas. Je suis seulement inquiet à l’idée qu’il continue d’errer aux alentours de la maison à votre insu.

        — Oui… eh bien, cela n’arrivera plus.

        — Nous verrons.

        Ce scepticisme agaça Jade qui s’éloigna très vite, dans l’espoir de se débarrasser de Callum. Elle poursuivit l’examen de son jeune patient et découvrit que son infection des voies respiratoires serait sans doute facile à soigner. Elle venait de prescrire une radio des poumons, malgré tout, lorsque Helen se précipita dans sa direction.

        — Jade, votre patient atteint de migraines est en train de convulser. Nous avons réussi à l’étendre sur un brancard et l’avons poussé dans une salle de soins.

        — J’y vais ! répondit Jade en la suivant.

        — Son père est avec lui, ajouta Helen. Il était passé le voir à son travail et on lui a dit qu’il était ici. Il est venu aussitôt, pour savoir ce qui n’allait pas.

        Une minute plus tard, Jade procédait à un examen scrupuleux de son patient.

        — Nous allons lui administrer du diazepam, par intraveineuse, dit-elle. Nous verrons si cela stoppe les convulsions. Je voudrais une glycémie, une numération sanguine, une vitesse de sédimentation, une analyse d’urine et les électrolytes.

        Au bout d’un moment, les convulsions de Stephen cessèrent, mais Jade s’inquiéta de le voir glisser dans l’inconscience. Elle l’intuba rapidement et s’assura qu’il recevait la quantité suffisante d’oxygène.

        — Nous devrions poser un cathéter et une sonde urinaire, dit-elle sur un ton soucieux. Son hypertension m’inquiète. Helen, appelez le neurologue et demandez-lui de descendre tout de suite.

        Helen hocha la tête et décrocha immédiatement le téléphone. Le père de Stephen s’approcha de Jade, qui étudiait les résultats du scanner.

        — Que lui est-il arrivé ? Il allait très bien, ce matin, quand je lui ai parlé. Je ne comprends pas !

        — Il se peut que votre fils souffre d’hémorragie cérébrale, expliqua doucement Jade. Le scanner montre un anévrisme et c’est peut-être l’origine du saignement. La rupture a pu se produire quand il venait ici. Il doit être immédiatement examiné par un chirurgien. Je suis vraiment navrée.

        — C’est grave, n’est-ce pas ?

        — Oui, malheureusement.

        L’homme secoua la tête.

        — Je n’arrive pas à comprendre ! Il allait très bien, ce matin. Au bureau, ils m’ont dit qu’il se portait comme un charme, mais qu’il avait eu une migraine et qu’il avait voulu venir ici, pour qu’on le soulage. Il pensait qu’aux urgences, on résoudrait rapidement son problème.

        Il fixa Jade d’un air incrédule et ajouta :

        — Il ne peut pas être malade ! Il jouait encore au squash hier, bon sang ! Je ne saisis pas comment on peut aller très bien et sombrer dans l’inconscience un instant plus tard !

        — Je devine à quel point vous devez être bouleversé, dit Jade, mais je vous promets que nous faisons tout ce que nous pouvons pour lui.

        L’homme posa sur elle un regard vide.

        — C’est un cauchemar.

        — Je le sais et j’en suis désolée.

        Il serra les dents.

        — Où étiez-vous, quand c’est arrivé ? Pourquoi l’a-t-on laissé seul ?

        — Il n’a jamais été seul, répondit Jade. Il y a toujours eu quelqu’un auprès de lui.

        — Mais ils ont dû aller vous chercher… Je les ai vus.

        — C’est parce qu’il revenait du scanner… Je me trouvais avec un autre patient.

        Un muscle de sa mâchoire tressaillit.

        — Je ne peux m’empêcher de penser qu’on aurait pu faire quelque chose…

        — Il y a un problème, ici ?

        Callum venait d’arriver. Il se posta près de Jade, mais regarda le père de Stephen.

        — Oui. Je veux savoir ce qui est arrivé. Je veux comprendre pourquoi mon fils est dans le coma. Quelqu’un aurait dû s’occuper de lui.

        — Je vais faire de mon mieux pour répondre à vos questions, dit Callum. Suivez-moi dans un endroit où nous pourrons nous asseoir et discuter tranquillement, vous voulez bien ? Vous y serez mieux et vous pourrez boire un thé ou un café. Il faut aussi que vous nous autorisiez par écrit à opérer votre fils, mais je vais vous expliquer tout cela.

        De mauvais gré, l’homme hocha la tête.

        — C’est entendu.

        Puis il jeta un coup d’œil à Jade, les sourcils tellement froncés qu’ils ne formaient plus qu’une seule ligne.

        — Je vous tiendrai au courant, dit-elle très vite. Dès que nous aurons des nouvelles, je vous rejoindrai.

        Callum effleura le bras de l’homme.

        — Par ici, je vous prie.

        Jade les regarda s’éloigner en s’inquiétant du fait que Callum ait jugé bon d’intervenir. Il estimait visiblement qu’elle ne gérait pas convenablement la situation mais, pour l’instant, elle ne pouvait rien faire pour améliorer les choses. Elle se hâta de retourner dans la salle de soins, où le chirurgien examinait les clichés.

        — C’est un anévrisme massif, annonça-t-il. Si l’artère est déjà rompue, l’intervention va être délicate. Si j’en juge par son état, il est sans doute déjà trop tard, mais je ferai ce que je pourrai.

        Stephen fut emporté au bloc. Jade le suivit des yeux en se demandant si elle aurait pu faire autre chose pour lui.

        — Il y a un appel téléphonique pour vous, dit Katie.

        L’infirmière chargée du tri lui montrait du doigt la réception. L’esprit toujours occupé par son patient, Jade se dirigea de ce côté. Dès qu’elle colla le récepteur à son oreille, elle reconnut la voix de son frère et sourit avec soulagement. De l’autre côté de la salle, elle vit le père de Stephen lui jeter un regard noir, juste avant d’entrer avec Callum dans la pièce où l’on recevait les parents des patients.

        — Jade ! Je suis content de t’avoir au bout du fil, dit Ben. J’essaie de prendre l’avion, mais il y a de fortes tempêtes et je vais devoir attendre encore plusieurs heures. J’ai parlé à maman et j’ai essayé d’avoir Gemma, mais elle dormait et ils n’ont pas voulu la déranger. Comment va-t-elle ?

        — Elle a perdu beaucoup de sang, à cause de la fracture du bassin. Il faudra du temps, malheureusement, avant qu’elle soit sur pied.

        — J’ai appelé plusieurs fois le service et j’ai fini par croire qu’elle refusait de me parler… Nos relations n’étaient pas très bonnes, ces derniers temps.

        — Elle ne pouvait probablement pas te répondre, soit parce que le médecin se trouvait avec elle, ou parce qu’on la soignait. Il se peut aussi que l’équipe médicale s’inquiète de son traumatisme crânien et veuille lui éviter toute émotion. Elle n’a pas encore vu les enfants et on me demande d’écourter mes visites.

        — Peut-être… Je ne peux pas m’empêcher de me faire du souci. Elle n’apprécie pas que je travaille aussi loin, je le sais, mais je m’efforce seulement de leur assurer une vie confortable, à elle et aux enfants.

        — Je sais bien, murmura Jade, mais peut-être préférerait-elle t’avoir à la maison, avec eux. Rappelle-toi que les enfants ont déjà perdu un père, si on peut dire.

        — Il est parti quand ils étaient tout petits et je serais surpris qu’ils en aient gardé un souvenir très vif. Il n’est même pas revenu les voir et ne prend jamais de leurs nouvelles.

        — Je n’ai pas à te dire comment tu dois mener ta vie, mais parfois, le plus beau cadeau qu’on puisse faire à sa famille, c’est de rester auprès d’elle. Tu te rappelles dans quel état tu étais, après la mort de ton père ? Tu avais l’âge de Rébecca et tout ce que tu désirais au monde, c’était qu’il revienne.

        — Je serai auprès d’eux dès que j’aurai réussi à prendre l’avion. J’espère que les conditions météo vont s’arranger.

        — Tu m’appelles dès ton arrivée ?

        — Bien sûr. Te parler m’a fait du bien, Jade.

        Jade raccrocha doucement. Si seulement elle pouvait avoir une longue conversation, avec son frère ! Pour autant qu’elle s’en souvînt, elle avait toujours veillé sur son bien-être. Il n’avait que cinq ans, lorsque son père était mort, et elle avait constitué son seul soutien. Ils étaient très proches… plus encore du fait que leur mère avait fait une dépression nerveuse. A cette époque, Jade était tout son univers.

        Quand leur mère s’était effondrée, elle n’en avait pas été vraiment surprise. Son premier mari, le père de Jade, l’avait quittée et il lui avait fallu du temps pour se remettre du divorce. Alors qu’elle commençait à reconstruire sa vie, son second mari était tombé malade. A sa mort, elle s’était brisée en mille morceaux.

        Jade frissonna. Elle avait fait tout son possible pour maintenir l’unité familiale, mais c’était une lourde tâche, pour une fillette de dix ans. Elle s’y était cependant efforcée, et son principal souci avait été que Ben supportât cette épreuve.

        — Vous êtes bien sérieuse ! dit une voix toute proche.

        Levant les yeux, elle vit Sam.

        — Bonjour, Sam. Vous allez bien ?

        — Encore mieux, depuis que je vous vois. J’allais justement déjeuner. Vous avez pris votre pause ? J’ai pensé que nous pourrions aller à la cafétéria ensemble.

        — Je suis désolée, mais j’ai d’autres projets pour le déjeuner. Je suis quand même très contente de vous voir.

        Le visage de Sam s’assombrit.

        — Il y a quelqu’un d’autre ? Je marche peut-être sur ses plates-bandes ?

        — Nullement. C’est juste que j’ai trop de soucis, ces temps-ci. Cela n’a rien de personnel.

        Il lui lança un regard sceptique.

        — Je dois retourner auprès d’un patient, ajouta-t-elle. Nous pourrons peut-être discuter une autre fois ?

        Il hocha la tête d’un air peu convaincu. Jade n’insista pas et se hâta de rejoindre le petit garçon atteint d’une infection des voies aériennes.

        — La radio ne montre rien d’inquiétant, dit-elle à sa mère. Nous allons toutefois lui administrer des antibiotiques et je vais vous donner un rendez-vous avec le kinésithérapeute. Je lui prescrirai aussi des inhalations, ce qui devrait lui faire le plus grand bien.

        Elle sourit à Taylor et lui offrit un certificat assurant qu’il avait été « un très bon patient ».

        — Tu peux le colorier, tu vois ?

        Elle apposa ensuite sur le T-shirt de l’enfant un autocollant avec un smiley dessus. Le petit garçon quitta la salle de soins en arborant un air fier.

        Après sa pause, Jade retrouva Sam aux urgences. Il se montra cordial, mais elle resta réservée. Elle était passée voir sa mère et sa belle-sœur, qui ne se sentaient très bien ni l’une ni l’autre. Le traumatisme crânien de Gemma inspirait quelques inquiétudes aux médecins et Jade s’en désolait d’autant plus qu’elle souhaitait pouvoir donner de bonnes nouvelles aux enfants.

        — Ah ! Vous êtes là ! dit Callum en s’approchant d’elle. Je vous cherchais.

        Sam fit la grimace et marmonna un rapide au revoir avant de se diriger vers la sortie.

        — Votre patient descend du bloc, poursuivit Callum. Je voulais vous entretenir à son sujet… si ce n’est pas trop vous demander, entre vos appels téléphoniques et autres affaires urgentes, ajouta-t-il en lançant un regard mécontent du côté de Sam.

        Jade ne voyait pas en quoi elle était en tort. Elle revenait de sa pause et n’avait pas à se justifier sur la manière dont elle utilisait son temps libre.

        — Les nouvelles sont bonnes ? demanda-t-elle. Le chirurgien n’était pas vraiment optimiste.

        — Il s’agissait d’une hémorragie plutôt grave. Le Dr Jamieson est parvenu à l’endiguer. Il ne reste plus qu’à espérer qu’il n’y a pas d’hémorragie secondaire.

        — Il est si jeune ! Ce doit être tragique, pour sa famille. Il est marié ?

        — Non, mais évidemment, ses parents se font beaucoup de souci. Je leur ai parlé. Je sais qu’il est votre patient mais, en l’occurrence, j’ai jugé que c’était préférable.

        Jade se demanda si elle avait commis une erreur. Elle n’en avait pas eu conscience… Cela dit, elle manquait d’expérience. Peut-être aurait-elle dû procéder autrement… Sinon, pourquoi Callum s’en serait-il mêlé ?

        — J’ai fait quelque chose de travers ? demanda-t-elle avec anxiété.

        — Non, répliqua-t-il d’une voix plus douce. Mais le père de Stephen était très troublé par ce qui s’est passé. Il a commencé à s’agiter et j’ai pensé que la situation exigeait du doigté. C’est pour cela que j’ai décidé d’intervenir. Il avait le sentiment que vous n’aviez pas accordé suffisamment d’attention au cas de son fils, mais je lui ai assuré que vous aviez fait tout ce qui était possible. Je lui ai expliqué que l’anévrisme était sur le point de se rompre au moment de l’arrivée de Stephen aux urgences. Malheureusement, son état s’est détérioré avant qu’on ait pu le traiter efficacement. Vous n’auriez rien pu faire d’autre. En fait, vous avez eu le mérite de comprendre que c’était plus grave qu’une simple migraine.

        Etait-il en train d’approuver quelque chose qu’elle avait fait ? Bien qu’un peu étonnée, Jade ne put que se réjouir qu’il lui offrît son soutien.

        — Je ne lui en veux pas, dit-elle doucement. Moi-même, je trouve cela difficile à admettre, étant donné la jeunesse et la forme physique de Stephen. J’espère qu’il s’en sortira.

        — Moi aussi.

        A cet instant, Katie appela Jade, qui ne revit plus Callum de la journée. A plusieurs reprises, elle se surprit en train de le chercher des yeux. C’était totalement absurde, car il avait certainement bien d’autres préoccupations que sa petite personne.

        A la fin de son service, elle passa voir Gemma et sa mère. Gemma ne semblait pas aller très bien, ce dont Jade s’inquiéta. Décidément, la journée n’avait pas été bonne !

        Lorsqu’elle alla les chercher chez leur amie Libby, les enfants parurent plutôt contents de la revoir. Elle leur apprit qu’elle avait parlé à Ben.

        — Papa va vraiment revenir ? demanda Connor. Qu’est-ce qu’il a dit ?

        — Il a dit qu’il rentrerait dès que le temps le permettrait. Il a hâte de vous revoir, tous les deux.

        Connor se mit à sauter dans tous les sens, tandis que sa sœur se contentait de sourire.

        — Allez jouer dans le jardin pendant que je prépare le dîner, suggéra Jade. Emmenez le petit chat. Il a été enfermé toute la journée et a besoin de prendre l’air.

        Un peu plus tard, alors qu’elle épluchait des pommes de terre tout en surveillant les enfants par la fenêtre de la cuisine, elle repassa en esprit les événements de la journée.

        Stephen avait été hospitalisé aux soins intensifs et elle comprenait tout à fait l’inquiétude de sa famille. En dépit des faits, elle se sentait coupable et impuissante.

        La sonnette de la porte d’entrée retentit alors et Jade alla ouvrir. C’était un représentant qui tenta de la persuader de changer d’opérateur téléphonique.

        — Je suis très satisfaite de mon forfait, affirma-t-elle.

        L’homme se lança malgré tout dans son argumentaire et ne s’interrompit qu’en entendant l’alarme d’incendie en provenance de la cuisine. Jade ne s’inquiéta pas outre mesure : il suffisait qu’une tartine grillée fumât légèrement pour déclencher l’alarme.

        Après avoir enfin refermé la porte sur l’homme, ce qui lui prit tout de même deux minutes, elle se précipita dans la cuisine et retira de la cuisinière la poêle contenant les poissons panés. Puis elle agita un papier sous le capteur de fumée. Quand l’alarme s’arrêta, elle constata que ses poissons n’étaient pas brûlés et les remit à cuire, mais à feu plus doux. Hélas ! Il ne fallut pas plus de quelques minutes pour que la sonnerie infernale retentît de nouveau. Les enfants arrivèrent en courant du jardin pour voir ce qui se passait.

        — Il y a un feu ? demanda Rébecca.

        — Bien sûr que non ! répliqua Jade. Ce sont des éclaboussures de graisse qui ont brûlé et dégagé cette fumée, c’est tout. Je nettoierai tout ça après le dîner. Ne vous inquiétez pas… Tout va bien.

        — Tu vois ? lança Rébecca à son frère. Je te l’avais bien dit !

        Connor haussa les épaules.

        — C’est pas ma faute, si y avait de la fumée qui sortait de la casserole !

        Jade observa un instant les enfants. Pourquoi Connor paraissait-il tellement sur la défensive ? Puis elle perçut un bruit : une sirène de pompiers !

        — Tu n’as pas fait ça, Connor ? Tu n’as pas appelé les pompiers ?

        Sans répondre, Connor baissa le nez vers le sol. C’est alors qu’on frappa très fort à la porte. Jade redressa les épaules et inspira profondément avant d’aller ouvrir. Trois pompiers se tenaient sur le seuil de la maison, leurs lances prêtes à l’emploi.

        — Où est le feu, ma petite dame ? Que tout le monde sorte !

        — Je crois qu’il y a eu une erreur, dit-elle faiblement.

        Les hommes humèrent l’air.

        — Vous en êtes sûre ? Il y a une odeur de brûlé.

        — Quelques gouttes de graisse ont jailli hors de la poêle, c’est tout. Tout va bien, je vous assure. Connor n’a que quatre ans, il a eu peur et vous a appelés. C’est une erreur.

        — C’est ce jeune homme qui a téléphoné ? demanda l’un des pompiers en regardant par-dessus l’épaule de Jade.

        Les yeux écarquillés, Connor sortit de derrière Jade.

        — Y avait plein de fumée ! La maison était presque en feu et l’alarme a fait du bruit… Alors le chat il a eu peur et maintenant, il est monté dans l’arbre et il ne veut plus descendre !

        — Vraiment ? Et c’est pour ça que tu nous as appelés ?

        Connor hocha la tête, l’air penaud et paraissant un peu effrayé par ces hommes immenses.

        — Eh bien, tu as eu raison, si tu as pensé qu’il y avait un incendie. On devrait peut-être entrer et jeter un coup d’œil. Et ensuite, pendant que nous y sommes, on pourra récupérer ton chat.

        Jade s’écarta pour les laisser passer. A cet instant, elle aperçut Callum qui remontait l’allée, et son cœur s’arrêta de battre. Il ne manquait plus que cela ! songea-t-elle. Manifestement, il venait voir ce qui causait toute cette agitation. Elle nota machinalement qu’il s’était changé, car il portait une chemise qui flottait sur ses hanches ainsi qu’un pantalon noir mettant en valeur ses longues jambes musclées. Il était beau, mais il était soucieux aussi.

        — Il y a un incendie ? Tout le monde est sain et sauf ?

        Incapable de s’expliquer, Jade le regarda fixement. Lorsqu’il saurait la vérité, il la prendrait pour une parfaite imbécile.

        — Je peux vous aider ? demanda-t-il, les sourcils froncés.

        — C’est inutile, merci.

        S’approchant d’elle, il passa un bras autour de ses épaules.

        — N’ayez pas l’air si inquiète. Les enfants vont bien ? C’est le plus important.

        — Très bien, répondit-elle d’une voix tremblante. Il y a eu une erreur.

        Une grosse erreur, oui ! La maison était envahie par les pompiers, Callum la serrait contre lui pour la protéger d’un éventuel danger et ce contact lui faisait un drôle d’effet. Elle n’était pas habituée à tant de sympathie et de compréhension. A vrai dire, la façon dont son bras l’entourait, comme s’il avait voulu la défendre contre le monde entier, lui donnait le vertige. Il lui sembla que la terre tremblait sous ses pieds…

        — Vous avez besoin de vous asseoir. Sortez de la maison, pendant que j’irai chercher les enfants.

        Elle ne savait pas comment le lui dire…

        — Il n’y a pas eu d’incendie. C’est Connor… Je crois qu’il a voulu voir un camion de pompiers, un vrai… alors il les a appelés. Je ne sais pas comment faire avec lui.

        Il la dévisagea pendant un instant et elle se demanda ce qu’il pensait. Sans doute allait-il encore lui passer un savon pour avoir abandonné les enfants à eux-mêmes ! Elle se considérait elle-même comme responsable de ce qui venait d’arriver, aussi attendit-elle les récriminations qui allaient inévitablement suivre.

        Mais Callum restait silencieux. Au bout d’une minute ou deux, Jade leva vers lui un regard circonspect.

        — Je suppose que vous n’avez pas pensé à confier ces enfants à des familles d’accueil ?

        Parlait-il sérieusement ?

        — J’aurais dû deviner que vous feriez ce genre de suggestion, répliqua-t-elle d’un ton sec. Vous ne comprenez absolument pas les enfants, je crois. Sans doute avez-vous été fils unique ?

        — Ce pourrait être une plaisanterie, mais vous ne me semblez pas d’humeur à rire… Nous devrions peut-être rentrer, pour voir ce que fabriquent vos enfants.

        Jade secoua la tête et s’apprêta à lui dire qu’ils n’étaient pas ses enfants, mais il resserra son étreinte et, de nouveau, elle se sentit enveloppée d’un nuage tiède et duveteux.

        Il la fit pivoter sur elle-même et l’entraîna dans le couloir, en direction de la cuisine. Son bras l’entourait fermement, comme si elle avait risqué de tomber ou s’il avait craint qu’elle ne tentât de s’enfuir.

        Tout en se laissant guider, Jade se demanda vaguement pourquoi elle réagissait si bizarrement.

        Le comportement de Callum lui semblait tout aussi étrange. Elle n’était pas habituée à une telle sollicitude ; cela n’avait aucun sens ! S’il était venu, c’était probablement parce qu’il avait craint de voir sa maison partir en fumée.

        Quant à elle… Peut-être perdait-elle la raison. Cette prise en charge des enfants de son frère commençait à avoir un effet désastreux sur elle.

        Quelle qu’en fût la raison, elle ne parvenait pas à aligner deux pensées cohérentes quand le bras de Callum l’étreignait de cette façon.
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        — Les pompiers sont en train de montrer leur camion aux enfants, annonça Jade en revenant dans la cuisine.

        — J’ai bien pensé qu’ils le feraient, dit Callum.

        Il jeta un coup d’œil à la cuisinière, sur laquelle des casseroles remplies de légumes bouillonnaient. Jade s’en approcha et régla le feu.

        — Vous savez, dit-elle en se retournant vers lui, votre maison n’a jamais couru le moindre risque. J’ai beau ne pas être un fin cordon-bleu, je mets toujours un point d’honneur à ne pas incendier mon domicile.

        Callum sourit.

        — Je suis ravi de l’apprendre. J’avoue être assez attaché à ce cottage, ainsi qu’à ma maison, à côté. J’aurais été navré de les voir partir en fumée. Elles font partie de mon héritage.

        — Votre famille était-elle implantée dans la région ? Je ne connais pas bien cette partie des Cotswolds. Mes parents habitaient à environ trente-cinq kilomètres d’ici.

        — Mes arrière-grands-parents employaient pas mal de gens, dans le coin. C’étaient des industriels et, en dehors de leurs affaires, ils possédaient plusieurs propriétés, transmises de génération en génération. Mes grands-parents m’ont laissé ces deux maisons, mon frère et ma sœur ont eu les autres.

        Jade ouvrit de grands yeux. De toute évidence, Callum appartenait à un monde qui n’était pas le sien.

        — Il y en avait d’autres ?

        — Deux… La maison de la Manufacture et une résidence à la campagne.

        Jade commença à mettre le couvert.

        — Quel incroyable héritage ! Vos parents vivent encore ?

        — Oui. Ils habitent pas très loin d’ici, dans une petite communauté rurale proche de la ville. Ils n’ont jamais voulu abandonner leurs racines.

        — Vous avez mentionné un frère et une sœur… Je me suis donc trompée en imaginant que vous étiez fils unique. Vous êtes l’aîné ?

        — Non. Je suis le plus jeune des trois. Il y a une grande différence d’âge entre mes frère et sœur et moi.

        — Ah… Je comprends mieux. J’avais l’impression que vous n’étiez pas très accoutumé au fonctionnement familial. Votre frère et votre sœur n’ont pas eu d’enfants ?

        — Pas encore. Jusqu’à maintenant, mon frère s’est concentré sur ses affaires… Il a repris le flambeau, derrière mon père, et développé son usine de textiles. Quant à sa femme, c’est plutôt une associée qu’une épouse. Pour ce qui est de ma sœur, elle est soignée pour endométrite, mais je crois qu’elle est enceinte, maintenant. Elle souhaitait depuis longtemps fonder une famille.

        — Elle doit être folle de joie, commenta Jade avec un sourire.

        Elle sortit un plat du four et jeta un œil à son gratin de chou-fleur. Au moins, il avait l’air réussi.

        — Cela sent bon, dit Callum.

        — Vous trouvez ?

        Peut-être avait-il faim… Elle l’avait arraché à ses activités, quelles qu’elles fussent. A l’idée qu’il s’était précipité pour leur porter secours, à tous les trois, elle sentit une douce chaleur se répandre dans ses veines.

        — Je crois avoir préparé beaucoup plus de nourriture que nous ne pourrons en manger. Si vous n’avez pas déjà dîné, voulez-vous vous joindre à nous ?

        Elle avait parlé sans réfléchir, et le regrettait déjà. Qu’était-elle en train de faire ? Il était son patron ! Dès le lendemain, il pourrait la réprimander sévèrement, si elle commettait la moindre erreur.

        — Très volontiers, merci. Vous êtes sûre que je ne vous dérange pas ?

        Elle fit un effort pour réprimer ses doutes. Les dés étaient jetés, pas question de revenir en arrière.

        — Bien sûr que non !

        Les enfants arrivèrent du jardin en courant. Jade posa le plat sur la table et écouta leurs commentaires excités.

        — Je suis monté à l’échelle ! s’exclama Connor, les yeux brillants. C’était drôlement bien ! Et le pompier m’a montré son tuyau… mais il a pas voulu faire couler l’eau.

        Le garçonnet, qui sautillait de joie, heurta Callum qui l’attrapa par le bras pour l’empêcher de tomber.

        — Je suis montée aussi sur l’échelle et le pompier m’a montré la cabine du chauffeur, dit Rébecca, le visage illuminé de plaisir. J’ai tenu le volant !

        Jade les embrassa tous les deux.

        — On dirait que vous vous êtes bien amusés. Allez vous laver les mains, pendant que je vais parler aux pompiers. Vous voulez bien veiller sur eux un instant ? ajouta-t-elle à l’intention de Callum.

        Il hocha la tête. Comme il suivait les gesticulations des enfants d’un air dubitatif, elle se demanda s’il les prenait pour une certaine catégorie d’extraterrestres.

        Quelques minutes plus tard, les pompiers la rassurèrent, quand elle s’excusa de les avoir dérangés pour rien. Dorénavant, se promit-elle, elle saurait tenir Connor éloigné du téléphone. Lorsqu’elle revint dans la cuisine, les enfants entretenaient encore Callum des derniers événements et ils poursuivirent leur babillage pendant le repas.

        — Je vais tout raconter à maman, annonça Connor en agitant sa fourchette. Je lui dessinerai le camion des pompiers.

        Jade approuva d’un signe de tête. Il était si excité qu’il avait mangé son dîner sans se faire prier.

        Callum parut étonné.

        — Il me semble que ta maman est déjà au courant, dit-il. C’est elle qui a laissé entrer les pompiers dans la maison…

        Jade ouvrit la bouche pour expliquer, mais Rébecca la devança.

        — Maman sait rien puisqu’elle est à l’hôpital !

        Abasourdi, Callum se tourna vers Jade.

        — Vous n’êtes pas leur mère ?

        — Non… Rébecca et Connor sont les enfants de mon demi-frère.

        — Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?

        — J’en avais l’intention, mais l’occasion ne s’est jamais présentée. Ensuite, j’ai oublié que vous l’ignoriez.

        — Leur mère est à l’hôpital ?

        — Oui… ainsi que ma mère.

        Elle jeta un coup d’œil à Rébecca et à Connor, très occupés à déguster un crumble aux fruits nappé de crème anglaise. Profitant qu’ils n’écoutaient pas, elle ajouta très vite :

        — Elles ont été toutes les deux renversées par une voiture, c’est pour cela que je m’occupe des enfants.

        — Je comprends mieux… Vous n’auriez pas pu m’en parler ? En l’occurrence, n’aurait-il pas été plus simple de demander de l’aide ?

        Jade devina que son mensonge par omission le contrariait.

        — Non ! s’exclama-t-elle en secouant la tête. Qu’est-ce que vous auriez pu faire, de toute façon ? De plus, je suis habituée à me débrouiller toute seule. Au cours des années, j’ai découvert que je préférais régler moi-même mes problèmes, quelles que soient les circonstances. Et qui voudrait s’occuper de deux gamins turbulents ? conclut-elle avec une petite grimace.

        Callum jeta un coup d’œil pensif aux enfants. Bien qu’elle regrettât de l’avoir éventuellement déçu, Jade ne voyait pas comment il aurait pu la comprendre. Il avait toujours mené une existence sans problèmes, alors que la vie ne l’avait pas épargnée. Elle avait dû apprendre à lutter contre l’adversité, sans quêter l’aide de personne et, surtout, sans faire confiance à quiconque…

        — On va aller voir maman à l’hôpital ? demanda soudain Rébecca.

        — Je l’espère, répliqua doucement Jade. J’en parlerai aux médecins, demain. Peut-être vous laisseront-ils la voir, ne serait-ce que pour quelques instants.

        — Je veux lui apporter un dessin et des fleurs, déclara Connor.

        — C’est entendu, mon chéri.

        — Et on donnera aussi des fleurs à Nanna, précisa Rébecca. Elle sera contente.

        — J’en suis certaine.

        — Comment vont-elles ? intervint Callum.

        — Elles se remettent lentement, bien qu’il soit encore trop tôt pour avancer un pronostic. Ma mère va mieux, en tout cas. En revanche, l’état de ma belle-sœur nécessite encore beaucoup de soins et d’attentions… Ils ont réussi à réduire sa fracture du bassin, mais le traumatisme crânien les inquiète. Les médicaments qu’on lui donne pour en diminuer les effets la rendent somnolente.

        — Je suis désolé. Cela ne doit pas être facile, pour vous.

        — Disons que cela tient un peu du défi.

        Les enfants avaient terminé leur repas et Connor émettait un bruit qui ressemblait à la sirène du camion des pompiers.

        — Je peux mettre mon nouveau T-shirt pour la sortie, demain ? demanda Rébecca. La maîtresse a dit qu’on pouvait emporter un peu d’argent et je veux acheter des cristaux, pour maman. La maîtresse a dit de pas en prendre beaucoup, mais Connor croit qu’il pourra dépenser plein de sous, précisa-t-elle en toisant son frère avec supériorité.

        Ce dernier lui tira la langue, sous les yeux surpris de Callum.

        — J’avais oublié cette sortie ! s’exclama Jade. Je vais préparer vos affaires et oui, mon cœur, je vais te donner ton T-shirt.

        Les yeux de Callum allèrent de l’un à l’autre.

        — Merci pour ce délicieux repas, Jade, mais je crois que je vais rentrer chez moi, maintenant. J’ai quelques petites choses à faire et je constate que vous aussi.

        Incapable de deviner ce qu’il pensait, Jade le raccompagna à la porte puis retourna dans la cuisine, où les enfants se poursuivaient autour de la table.

        Dans la famille de Callum, songea-t-elle, les repas devaient se dérouler plus paisiblement. C’était sans doute la raison de son départ aussi rapide. Décidément, il n’était pas habitué aux enfants, ce qui prouvait bien qu’ils appartenaient à deux mondes très différents. Elle soupira en espérant que Rébecca et Connor allaient s’accoutumer à leur nouvelle vie et se calmer un peu.

        *  *  *

        Le lendemain matin, le chaos régnait toujours dans la maison. Lorsque Jade fit ses adieux aux enfants devant l’école, elle était au bord de la crise de nerfs. Par bonheur, elle parvint quand même aux urgences à l’heure.

        Dès qu’elle poussa la porte du service, Callum jeta un coup d’œil à l’horloge.

        — Encore des problèmes ?

        — Nous avons eu quelques revers, dit-elle, essoufflée, mais j’espère maîtriser bientôt la situation.

        — Vous ne pensez pas que vous chargez un peu trop la barque ? Après tout, ces enfants ne relèvent pas de votre responsabilité et vous devriez pouvoir trouver d’autres solutions.

        Jade fronça les sourcils. Comment pouvait-il être aussi insensible ?

        — Quoi que vous en pensiez, je ne crois pas avoir d’autre choix. Ils sont de ma chair et de mon sang, après tout, et je ne les laisserai pas à la garde d’étrangers. Mais… peut-être ne vous sentez-vous pas lié à votre famille par la même loyauté ?

        — Je n’ai jamais eu l’occasion de l’éprouver… J’attire quand même votre attention sur le fait que vous avez un travail difficile, ici. Vous êtes relativement dépourvue d’expérience, et vous ne vous acquitterez pas correctement de vos tâches si vos préoccupations sont ailleurs.

        — C’est possible, mais je ne les renverrai pour rien au monde. Ils sont suffisamment bouleversés comme cela. Leur monde s’est effondré, ils ont brusquement perdu le soutien de leur mère et de leur grand-mère, leur beau-père travaille au loin et vous voudriez qu’en plus, ils me perdent aussi !

        La colère la faisait trembler, mais Callum se contentait de l’observer froidement. Se rappelant soudain qu’elle était là pour travailler, elle s’efforça de se ressaisir. Il y eut un moment de flottement, durant lequel elle vérifia que ses clés de voiture se trouvaient bien dans son sac.

        — Eh bien, que s’est-il passé, ce matin ? dit-il enfin avec une pointe de sarcasme. Ils ont inondé la maison ? Perdu le chat ?

        — Le chat ? répéta Jade distraitement.

        — Vous savez… Cet animal que vous avez adopté, la petite furie aux yeux immenses.

        — Ah ! Vous parlez de Kizzy ! Il va très bien. Sa propriétaire est venue chez nous. Elle nous a dit que sa chatte avait déposé ses petits dans les jardins, lorsqu’ils ont été sevrés. Elle pensait que Rébecca et Connor seraient gentils avec cette petite bête et a dit qu’ils pouvaient la garder, s’ils le désiraient.

        Tout en parlant, Jade avait enfilé sa blouse et s’était mise à fouiller fébrilement ses poches, en quête de son stéthoscope. Lorsqu’elle l’eut trouvé, elle chercha son beeper.

        — En fait, continua-t-elle, nous sommes arrivés en retard par ma faute, aujourd’hui. J’avais égaré le sac à dos de Connor, pour la sortie. Ils vont visiter les jardins du National Trust. Vous imaginez comme ils étaient contents !

        — En effet, dit sèchement Callum. Je n’aimerais pas être leur enseignant. Un enfant, c’est déjà difficile, deux c’est trop. Mais alors toute une classe, il me faudrait de l’aspirine ! Les deux vôtres valent toute une ménagerie.

        La voyant de nouveau fouiller dans ses poches, il fronça ses sourcils noirs.

        — Qu’avez-vous perdu, cette fois ?

        — Mon stylo… Non, le voici ! Je ne pense pas qu’ils soient aussi excités, d’ordinaire. Depuis l’hospitalisation de leur mère, ils ne sont pas dans leur état normal et ont besoin de se défouler pour évacuer toutes ces émotions déstabilisantes.

        — Vous avez sans doute raison… Il me semble, cependant, que vous subissez une énorme pression et j’espère que vous aurez l’esprit à votre travail.

        Il l’observa un instant, comme s’il en doutait, puis poursuivit :

        — Nous venons d’apprendre qu’un poids lourd est passé par-dessus un remblai et est entré dans une station-service, sur l’autoroute. Les nombreuses victimes ont été réparties dans les hôpitaux des environs et quelques-unes vont arriver chez nous incessamment. Cela implique que nous allons être surchargés, pendant les prochaines heures.

        — Bien… Je vais rassembler le matériel dont nous aurons besoin.

        *  *  *

        Un indescriptible chaos régna sur le service pendant toute la matinée. Les patients ne cessèrent d’affluer durant les deux heures qui suivirent, à mesure que les secours parvenaient à les extirper des décombres.

        Sam amena un homme qui souffrait d’une blessure à la poitrine.

        — Il a été coincé sous un pan de mur, expliqua-t-il, mais je crois qu’il a eu de la chance, car il ne semble pas avoir subi d’autres contusions majeures.

        — Merci, Sam.

        Jade se tourna vers son patient, qui avait du mal à respirer.

        — Je vais vous examiner rapidement, Andy. Souffrez-vous, quand vous respirez ?

        Andy hocha la tête et une infirmière vint lui mettre un masque à oxygène.

        — On dirait que vous avez plusieurs côtes cassées, murmura Jade au bout de quelques minutes. Je vais vous envoyer à la radio, pour savoir exactement ce qui vous arrive.

        Le cœur d’Andy battait très vite, constata-t-elle, et sa peau était froide. Elle craignait l’état de choc, voire l’hémorragie interne.

        — Il y a quelqu’un, que vous souhaitiez prévenir ? Votre femme, peut-être.

        Il voulut parler, mais il n’y parvint pas.

        — J’ai besoin de connaître votre groupe sanguin, au cas où il faudrait une transfusion. Je vais sans doute devoir procéder à un drainage thoracique.

        Elle travaillait vite et vit que Sam ne s’en allait pas.

        — J’attends mon partenaire, expliqua-t-il. Il amène une femme qui a été blessée aux jambes.

        — C’était un accident horrible, n’est-ce pas ?

        — En effet. Le seul point positif, ajouta Sam sur un ton plus léger, c’est que j’ai l’occasion de vous voir.

        — Je ne crois pas que les circonstances soient idéales, pour un rendez-vous, répliqua Jade avec un petit sourire. Excusez-moi, mais j’ai un drain thoracique à installer.

        Tandis que Sam s’éloignait, elle expliqua à Andy ce qu’elle allait faire :

        — Cela soulagera vos poumons et votre respiration sera plus facile.

        Elle appréhendait un peu le moment de l’intubation, mais se garda de le laisser paraître. Si elle enfonçait le tube trop loin, ou au mauvais endroit, le patient en subirait les conséquences. Par chance, Callum s’approcha pour voir ce qu’elle faisait.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

        — Il y a du sang, dans la cavité thoracique… cela commence à affecter sa respiration et je crains l’état de choc.

        Callum examina le patient.

        — C’est clairement un hémothorax. Je vous conseillerai pendant l’intervention.

        Soulagée de ne pas être seule, Jade alla se laver les mains, puis elle revêtit une tenue et des gants stériles. En revenant, elle s’aperçut que son patient était inconscient. L’issue pouvait être fatale, pensa-t-elle.

        — Je vais tâcher de contacter sa femme, dit Helen.

        Jade hocha la tête et s’apprêta à faire l’incision. Elle trouva le cinquième espace intercostal et injecta un anesthésique.

        — Suivez la courbe des côtes, dit Callum. Injectez davantage d’anesthésique en haut de la sixième. Maintenant, vous allez utiliser les écarteurs pour dégager l’espace pleural. Faites une incision, une mini-thoracotomie, qui doit permettre l’introduction d’un doigt dans la plèvre. Cela afin d’éviter une blessure du poumon. C’est bien. Introduisez le bout de votre doigt dans la cavité pleurale et assurez-vous que l’espace est suffisant pour glisser le drain.

        Jade suivit ses instructions et introduisit le drain. Elle le relia ensuite à un tuyau dont elle plaça l’extrémité dans un bocal, de façon qu’il soit plongé dans deux centimètres d’eau, puis elle enveloppa le drain d’un pansement stérile et s’assura qu’il ne bougerait pas.

        Helen revint à cet instant.

        — Callum, nous avons besoin de vous… Le patient du Dr Franklin fait un arrêt cardiaque.

        — Vous pourrez terminer seule ? demanda Callum.

        Comme Jade hochait la tête, il s’éloigna rapidement, tandis qu’elle pansait son patient. Elle vérifia ensuite que le tuyau vibrait bien à chaque respiration. Du moins, l’état du patient commençait-il à s’améliorer. Il marmonna des propos incohérents qu’elle ne parvint pas à comprendre.

        — Tout va bien se passer, Andy. On va vous faire une radio. Essayez de ne pas trop vous inquiéter. Votre femme arrive d’un instant à l’autre, d’après ce que m’a dit l’infirmière.

        Cette nouvelle n’eut pas l’effet que Jade espérait. Elle vit l’inquiétude dans les yeux de son patient, mais lorsqu’elle tenta de l’interroger, il ne répondit pas. Comme il s’agitait, elle s’assura encore que tout allait bien.

        — Comment va-t-il ? demanda une voix de femme. On m’a dit ce qui était arrivé. Je ne comprends pas…

        — Vous êtes madame Johnson ?

        — Oui. On m’a dit qu’il avait quelques côtes cassées, dit la femme en fixant le lit derrière Jade.

        Andy était conscient et visiblement mal à l’aise.

        — J’ai appris, aux informations, qu’un poids lourd s’était écrasé sur une station-service. Je ne sais pas ce qu’Andy faisait là-bas.

        Jade jeta un coup d’œil à son patient.

        — Je devrais peut-être vous laisser discuter ?

        Andy opina faiblement, mais il semblait inquiet et Jade se demanda ce qui n’allait pas. Elle chargea Helen de veiller sur lui, pendant qu’elle allait s’occuper d’autres patients. Les urgences étaient bondées d’accidentés, ainsi que de leurs familles qui attendaient anxieusement d’avoir des nouvelles. Jade se concentra sur la liste des patients et se mit à travailler aussi vite et bien qu’elle le pût.

        Un peu plus tard, comme elle retournait voir Andy, elle croisa son épouse qui sortait en pleurant de la salle de soins.

        — Que se passe-t-il ? demanda Jade en entourant ses épaules d’un bras. Je peux vous aider ?

        — Je n’arrive pas à y croire !

        — Vous devriez vous asseoir un instant.

        — Il a dit qu’il était à la station-service pour faire le plein, dit la femme en pleurant doucement. Je ne comprenais pas pourquoi il était là, alors il m’a seulement dit qu’il s’apprêtait à nous quitter, les enfants et moi. Il abandonnait son travail pour prendre un nouvel emploi, dans une autre ville. Et je n’en savais rien ! Il ne m’en a jamais dit un mot.

        — Je suis navrée.

        Mme Johnson essuya ses larmes du revers de la main.

        — Comment peut-il nous faire ça ? Comment peut-il s’en aller sans aucune explication ? Qu’est-ce que je suis censée dire aux enfants ? Comment leur faire comprendre que leur père ne veut plus vivre avec eux ? Ils n’ont que six et sept ans !

        — Vous devez vous sentir très mal… Vous n’avez pas quelqu’un de proche, avec qui vous pourriez en parler ? Votre mère, ou bien une sœur ?

        — Je ne sais pas… Peut-être ma sœur… Je n’y comprends rien.

        — Je vais vous emmener dans une petite salle réservée aux parents des patients. Vous y serez plus tranquille.

        Jade l’entraîna, tout en tentant de la réconforter. C’était une situation douloureuse, et elle ne savait comment apaiser la jeune femme.

        — Je vais demander à une infirmière de rester auprès de vous, dit-elle. Si vous le souhaitez, nous appellerons votre sœur, pour qu’elle vienne vous assister. Une tasse de thé vous fera du bien et vous pourrez discuter.

        Elle avait conscience que d’autres malades l’attendaient, mais elle ne pouvait laisser cette pauvre femme dans la détresse. Elle ne savait que trop bien ce que l’on éprouvait, lorsqu’on était abandonné. Son propre père ne les avait pas quittés aussi brusquement qu’Andy comptait le faire, mais finalement il était parti pour ne jamais revenir. Les souvenirs l’envahirent avec une telle force qu’elle en éprouva une souffrance presque physique. Comment ces pauvres enfants allaient-ils réagir, lorsqu’ils apprendraient que leur père n’était plus là pour eux ? Elle se sentait doublement impuissante, parce qu’elle ne pouvait rien faire pour eux.

        — Je reviens dans un instant, dit-elle à la femme.

        S’efforçant de refouler les images qui l’assaillaient, elle alla chercher Katie et lui demanda de s’occuper de cette malheureuse, puis elle revint lentement aux urgences.

        — Une minute, Jade…

        Callum venait vers elle. L’esprit ailleurs, elle le fixa.

        — Il faut que je retourne auprès de mes patients, marmonna-t-elle.

        — Je le sais, mais vous paraissez bouleversée. Prenez le temps de vous calmer… Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Tout en parlant, il lui avait entouré les épaules de son bras et l’avait poussée dans un petit renfoncement, où ils seraient relativement à l’abri des regards indiscrets.

        — Ce n’est rien. Je veux dire… je n’ai pas commis d’erreur, ou quelque chose comme cela.

        — Mais vous êtes visiblement troublée. Vous voulez m’en parler ?

        — Vous ne pouvez rien faire pour moi. Je vais bien.

        Elle détourna les yeux pour qu’il ne devine pas sa détresse. Comme elle ne répondait pas, il lui prit le menton et la força à croiser son regard.

        — Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?

        Jade poussa un petit soupir.

        — Cela semble si stupide… Je ne sais pas pourquoi je suis dans cet état. C’était il y a si longtemps…

        Cherchant à retrouver son calme, elle hésita. Callum attendait patiemment une réponse et elle, elle bavardait à tort et à travers. Elle voulut s’écarter, mais il ne semblait pas prêt à la laisser partir, du moins pas tant qu’elle ne lui aurait pas confié ce qui la tourmentait.

        — J’ai parlé avec l’épouse d’un patient… l’homme à l’hémothorax. Apparemment, il s’apprêtait à quitter sa femme et ses enfants, quand l’accident a eu lieu. Il n’avait pas eu le courage de les avertir, alors il s’en allait. Vous vous rendez compte de ce que ces enfants auraient éprouvé ? Ils l’auraient cherché, attendu en vain.

        — Vous ne pouvez pas prendre à votre compte toute la misère du monde, vous le savez bien. Vous êtes là pour soigner les corps, pas pour endosser les souffrances morales et affectives.

        — Je le sais bien. Mais tout d’un coup, cela m’a rappelé ce que j’ai éprouvé quand mon père est parti.

        — Cela a dû être dur pour vous.

        Jade s’efforça d’affermir sa voix tremblante.

        — Je ne sais pas pourquoi je me mets dans cet état, après si longtemps. C’est peut-être à cause de Rébecca et Connor. Je sais combien ils souffrent de l’absence de leur mère. Cela se voit à leur comportement. Ils sont excitables, versatiles, instables… Je sais que c’est encore plus difficile, pour eux, parce que leur père les a quittés, lui aussi.

        — On dirait que vous savez exactement ce qu’ils éprouvent.

        — C’est vrai, d’une certaine façon. Mes parents ont divorcé quand j’étais petite. J’ignorais ce qui se passait exactement, mais je devinais que la situation se dégradait. Un jour, mon père est parti pour ne jamais revenir. Je devais craindre que ma mère ne s’en aille, elle aussi…

        — Quel âge aviez-vous ?

        — Environ quatre ans lorsqu’ils se sont séparés, et cinq la dernière fois que j’ai vu mon père. Je m’estimais sans doute en partie responsable de ce qui était arrivé.

        Il la serra plus fort. C’était bon, de se sentir ainsi protégée, songea Jade, comme si elle avait trouvé un havre de paix après la tempête.

        — Vous devez savoir, aujourd’hui, que vous n’aviez rien à vous reprocher, murmura-t-il. Vous n’avez pas découvert pourquoi ils ne s’entendaient plus ?

        — Vous avez raison, bien sûr… Ma mère s’est confiée à moi, au fil des ans. D’après ce que j’ai compris, c’était un mariage arrangé à la hâte… elle était déjà enceinte de moi et je crois que mon père a eu le sentiment d’avoir été pris au piège. Il n’était pas prêt à fonder une famille.

        — Avec l’âge, il s’est certainement assagi et doit voir les choses sous un jour différent. Vous avez essayé de le contacter ?

        — Non, et je ne le ferai jamais. Je ne veux pas le connaître ! s’exclama Jade avec une véhémence qui l’étonna elle-même. Je ne veux rien avoir à faire avec lui, ajouta-t-elle plus calmement.

        Percevant le grincement d’un chariot qu’on poussait, elle prit soudain conscience que la vie continuait, autour d’elle. Elle avait été tellement absorbée par ses souvenirs, tellement réchauffée par la sollicitude de Callum, que tout le reste lui était sorti de l’esprit.

        Elle leva vers lui des yeux inquiets. C’était fou, mais elle voulait rester là, enveloppée par ses bras, même si pour lui cela ne voulait sans doute rien dire.

        — Il faut que je retourne travailler, dit-elle.

        — Moi aussi.

        Callum sembla hésiter, puis il la lâcha. L’espace d’un instant, Jade se sentit glacée et seule, comme si on venait encore de l’abandonner.

        — Vous pensez pouvoir tenir le coup ? demanda-t-il, comme s’il en doutait.

        — Oui…

        C’était un gros mensonge. Ce petit intermède dans ses bras l’avait laissée plus troublée que jamais. Cela lui donnait une sensation de manque, comme si elle désirait quelque chose hors de sa portée, quelque chose d’indéfinissable et d’une valeur inestimable.

        Ils se dirigèrent ensemble vers l’espace central des urgences. En passant devant la pièce où l’on entreposait le matériel, Jade aperçut Sam, qui paraissait maussade. Elle se demanda depuis combien de temps il était là, à les observer.

        Helen se précipita à leur rencontre.

        — Jade, votre patient est en état de choc… l’homme à l’hémothorax… il a de nouveau des problèmes respiratoires.

        Jade se mit à courir.

        — Peut-être la perte de sang a-t-elle été plus importante que nous ne le pensions. Je dois vérifier le bocal.

        Callum l’avait précédée dans la salle de soins.

        — Vous l’avez laissé dans cette position ? demanda-t-il.

        Elle fronça les sourcils. Le tuyau était tordu au milieu et le bocal placé trop haut pour que le drainage s’effectuât correctement.

        — Je ne comprends pas…

        — Il devrait être plus bas que le patient. Non seulement ça, mais le tuyau est plié, à cause de cette position.

        — Je suis certaine de l’avoir laissé là où il devait être. Quand je l’ai quitté, tout allait bien.

        — Eh bien, ça ne va plus, maintenant.

        Tout en parlant, Callum avait baissé le bocal et il attendait que la respiration du patient s’améliorât.

        — Helen, je veux que vous restiez auprès de lui pour observer ce qui se passe. On dirait qu’il perd plus de sang que nous ne l’avions prévu au départ.

        — Vous pensez qu’une artère a pu se rompre ?

        — Ça y ressemble, en tout cas. Nous devons le transférer au bloc, et rapidement, dit Callum en faisant son possible pour soulager la détresse respiratoire du patient.

        — Je vais chercher un chirurgien cardio-thoracique, dit Jade d’une voix soucieuse.

        Andy sortit de l’inconscience et balbutia quelques mots :

        — Qu’est-ce qui m’arrive ?

        Pensant à la façon dont il avait traité sa femme et ses enfants, Jade hésita un instant avant de répondre.

        — Nous pensons que vous souffrez d’une hémorragie interne, causée par la rupture d’une artère. Vous allez monter au bloc, où le chirurgien mettra fin au saignement. Peut-être aussi enlèvera-t-il quelques arêtes coupantes de vos côtes cassées.

        Elle aurait poursuivi si Callum n’était intervenu :

        — Occupez-vous de vos autres patients, je prends le relais.

        Jade lui lança un regard choqué. La tenait-il pour responsable de ce qui s’était passé ? Elle était certaine d’avoir placé le bocal là où il le fallait.

        — Mais c’est mon patient…, dit-elle très bas.

        Il l’entraîna jusqu’à la porte.

        — Je pense qu’il vaut mieux que vous me le laissiez. Cette journée a mal commencé, pour vous, et vous êtes encore bouleversée. Nous sommes tous sous pression, ici, et nous devons pouvoir compter les uns sur les autres.

        — Je peux faire mon travail…

        — Il n’y a pas à discuter. Allez vous reposer une demi-heure.

        Il ne lui laissait pas le choix. Quelques minutes plus tôt, il la tenait dans ses bras et s’efforçait de la réconforter. Maintenant, il se comportait comme si toute cette sollicitude ne signifiait absolument rien. A ses yeux, elle avait mis un patient en danger et il n’écoutait même pas ses dénégations.

        Le manque de confiance qu’il lui témoignait la blessait profondément.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        — Tu vois, maman, on t’a apporté des fleurs. Je les ai cueillies dans le jardin pour toi, dit Rébecca en déposant précautionneusement le bouquet dans les bras de sa mère.

        — Elles sont magnifiques ! dit Gemma. Merci, mon ange. Embrasse-moi.

        Rébecca se haussa sur la pointe des pieds pour donner un baiser à sa mère.

        — Moi aussi, j’en ai cueilli ! intervint Connor.

        — Je le sais… et elles sont très jolies. Je veux un gros bisou, mon cœur.

        Gemma câlina ses enfants, qui lui racontèrent toutes leurs aventures : le chaton, le camion de pompiers, la promenade au parc promise par Jade…

        — J’ai l’impression que vous vous amusez bien, dit Gemma. J’espère que vous êtes gentils avec votre tante Jade.

        — On est très gentils, assura Connor d’une voix angélique. Elle a dit que si on était sages, elle nous donnerait des sous pour la sortie de l’école. Alors, on a été sages.

        — Je me demandais aussi comment Rébecca avait pu acheter ces beaux cristaux, murmura Gemma avec un sourire. Je les conserverai précieusement. Merci beaucoup, ma chérie.

        Au bout d’un moment, les enfants se mirent à s’amuser dans un coin de la chambre avec les jouets qu’ils avaient apportés.

        — Je te suis très reconnaissante de me les avoir amenés, Jade, dit Gemma. C’est un tel soulagement de les savoir chez toi ! Pour l’instant, les médecins refusent de me laisser rentrer à la maison. Ils veulent s’assurer que la cicatrisation est en bonne voie et ils disent que j’aurai besoin de quelques séances chez le kiné.

        — Tu sembles aller beaucoup mieux, murmura Jade. Les enfants me demandent de tes nouvelles tous les jours.

        — Ils me manquent tellement… J’ai reçu un coup de fil de Ben, l’autre jour. Il dit qu’il attend de pouvoir prendre l’avion.

        — Il y a des tempêtes, sur la mer, et les hélicoptères ne peuvent quitter la plate-forme, expliqua Jade. Mais il viendra dès que possible.

        — Peut-être, mais je ne peux m’empêcher de penser qu’il préfère être loin de nous. Il ne semble jamais tout à fait à l’aise, à la maison, et j’ai le sentiment qu’il n’arrive pas à établir une relation avec les enfants. Ce ne sont pas les siens, c’est peut-être le problème… Il regrette sans doute de s’être marié avec moi. Je crois qu’il n’avait pas évalué à quoi il s’engageait.

        — Tu te trompes ! Il vous aime. Je sais qu’il est mon frère et que tu peux me soupçonner de partialité, mais il me parle toujours très tendrement de vous.

        — Parler est facile… Cela ne coûte rien ! La réalité, c’est qu’il ne vit pas avec nous. Il ne passe à la maison que quelques semaines, et à peine nous sommes-nous habitués à sa présence, qu’il est déjà reparti, dit Gemma avec une pointe d’amertume.

        Honteuse de s’être laissée aller, elle jeta un coup d’œil à ses enfants, puis ajouta plus doucement :

        — Je ne devrais pas m’épancher de cette façon devant toi. Je crois que je ne supporte pas d’être coincée ici !

        — Tu veux que je lui en parle ? Je ne suis d’aucun parti, je veux seulement que vous soyez heureux, tous les deux.

        — Non, répondit Gemma en redressant le menton. J’en discuterai avec lui quand je le verrai. Tu as vu ta mère ? Comment va-t-elle ?

        Il était clair que Gemma ne souhaitait pas s’étendre davantage sur ses problèmes de couple.

        — Elle va mieux, répliqua Jade sans insister. S’il n’y avait que son épaule fracturée, les médecins l’autoriseraient à rentrer chez elle, mais ils veulent s’assurer qu’elle n’aura pas de problèmes abdominaux. Elle t’embrasse.

        Gemma sourit avec affection.

        — Louise est adorable et elle est vraiment très gentille avec les enfants. Elle me manque.

        — Je pourrais demander aux infirmières de l’amener dans ta chambre en fauteuil roulant.

        — Je serais ravie de la voir ! Au fait, je ne t’ai pas demandé comment se passaient tes débuts aux urgences.

        — Bien… Je dois seulement m’adapter au rythme, qui est parfois frénétique. J’ai toujours peur de commettre une erreur.

        Elle n’allait pas évoquer devant Gemma le patient qui avait fait une rupture d’anévrisme ni l’homme à l’hémothorax qui était en bonne voie de guérison, après avoir subi une intervention chirurgicale. Elle doutait que Callum lui en sache gré, d’ailleurs, et souffrait encore qu’il la soupçonnât de négligence.

        — Ça doit être difficile, remarqua Gemma en l’observant avec attention. Tu t’entends bien avec ton patron ? Tu m’as dit qu’il était âgé d’une cinquantaine d’années, je crois ? Il t’avait bien plu, lors de votre premier entretien.

        Jade fit la grimace. L’eau avait coulé sous les ponts, depuis sa rencontre avec le Dr Ramsay. Quant à Callum, il était très froid avec elle, depuis l’incident du drainage thoracique, la veille.

        — Les choses n’ont pas tourné exactement comme je l’espérais, dit-elle. Le Dr Ramsay est tombé malade… Son remplaçant habite la maison voisine de la mienne. C’est aussi mon propriétaire.

        — Eh bien ! Le monde est petit !

        — Il est pas petit ! protesta Connor en s’approchant du lit. Et il a une grande, grande maison !

        Jade tressaillit. Elle n’avait pas pensé que le garçonnet écoutait la conversation.

        — Tu devrais voir sa cuisine ! continua Connor. L’est énorme. Y a un grand bar au milieu et tu peux t’asseoir autour, expliqua-t-il en écarquillant les yeux d’émerveillement.

        — Moi, dit Rébecca, je suis entrée dans le salon. Il y a des portes-fenêtres et il a dit qu’en été, il les ouvre pour aller dans le jardin.

        — Et y a un bassin, dans le jardin, avec des vrais poissons, enchaîna Connor. Je lui demanderai si je peux mieux regarder.

        — Je crois qu’il est trop occupé pour nous recevoir ! intervint très vite Jade. Je pense que je vais les ramener à la maison, ajouta-t-elle à l’intention de Gemma.

        Il se faisait tard, et elle avait encore le repas à préparer. De plus, Gemma semblait fatiguée.

        — Nous reviendrons bientôt, ajouta-t-elle.

        — Merci, Jade. J’apprécie vraiment ce que tu fais pour nous.

        — Prends soin de toi et guéris bien vite. Essaie aussi de ne pas trop t’inquiéter. Je suis sûre que Ben rentrera bientôt.

        *  *  *

        Pendant tout le trajet du retour, Jade resta pensive. Elle comprenait le point de vue de Gemma… La plupart du temps, Ben était absent et elle devait se sentir abandonnée. Peut-être se croyait-elle incapable de réussir une relation affective ? Rien d’étonnant à cela, d’ailleurs. Son premier mariage avait été un échec, sans doute parce que son mari et elle étaient trop jeunes pour fonder une famille. Et aujourd’hui, son union avec Ben semblait à son tour en péril.

        Jade laissa échapper un soupir. Autour d’elle, la plupart des couples se désagrégeaient. Tout cela n’était pas fait pour l’encourager à s’engager elle-même…

        *  *  *

        Le lendemain, aux urgences, elle eut de nouveau conscience que Callum surveillait chacun de ses gestes. Cette méfiance à son égard la gênait, mais elle ne pouvait protester. Il n’avait toujours pas oublié l’incident du drainage thoracique et, en tant que chef de service, il devait s’assurer que tout allait bien. Elle ne pouvait blâmer sa vigilance.

        Il ne lui restait qu’à faire de son mieux, sans tenir compte de sa présence. Aussi, lorsqu’une petite fille qui semblait très malade fut amenée, elle refoula ses doutes pour l’examiner.

        — Vous m’avez dit que vous avez eu du mal à la faire manger, récemment ? demanda-t-elle à la mère.

        Pâle et l’air épuisé, la femme hocha la tête. Deux autres enfants l’accompagnaient.

        — Elle n’a pas pu avaler grand-chose… Elle n’est plus elle-même, ces temps-ci. Non, Matthew, pas maintenant ! dit-elle à son plus jeune fils qui tentait de monter sur ses genoux. Je dois parler au médecin. Amuse-toi avec tes jouets une minute.

        Se tournant vers Jade, elle reprit :

        — Alice est fatiguée, elle ne s’intéresse à rien. Elle n’a même plus l’énergie de jouer et ça ne lui ressemble pas. D’ordinaire, c’est une enfant vivante. Je déteste la voir ainsi.

        Le petit garçon, qui devait avoir dans les quatre ans, protesta haut et fort :

        — Je veux pas jouer ! Je veux être sur tes genoux !

        — Ce n’est pas possible, puisque j’ai Alice dans les bras. Va jouer, pendant que je parle au médecin. Elle paraît si malade…, continua-t-elle en jetant un coup d’œil à Jade. Je suis très inquiète.

        Jade examina rapidement la petite fille. Puis elle lui montra sa spatule, sur laquelle était dessiné un smiley, et réussit à lui faire ouvrir la bouche pour regarder sa gorge.

        — Elle est fiévreuse et pas très réactive. Il semble aussi qu’elle ait quelques problèmes respiratoires. Je soupçonne une infection, expliqua-t-elle.

        Maintenant, Matthew frappait son frère aîné avec un camion. Il reçut en retour un coup de pied.

        — Jacob, Matthew… arrêtez immédiatement !

        Mme Sawyer adressa un regard d’excuse à Jade.

        — Dès que mon mari arrivera du travail, il s’occupera d’eux. Quand j’ai vu dans quel état se trouvait Alice, j’ai tout laissé et je suis venue directement ici. Elle toussait beaucoup, ces temps-ci, et je l’avais amenée chez mon médecin. Il a prescrit quelques médicaments, mais la toux n’a pas été totalement guérie.

        Alice gisait mollement dans les bras de sa mère, et Jade craignait qu’il ne s’agisse de quelque chose de plus grave qu’une infection des voies aériennes. L’état de l’enfant se dégradait visiblement, faisant craindre une septicémie.

        — Parfois, expliqua Jade doucement, lors d’une infection, des toxines se forment dans le sang et l’état de l’enfant empire rapidement. J’ai fait un prélèvement dans sa gorge et je vais aussi demander une analyse de sang, pour trouver l’origine du problème. Pendant que nous y sommes, nous ferons une radio des poumons.

        — Vous avez une idée de ce qu’elle a ?

        — Je pense à une pneumonie, mais nous devrons attendre les résultats des examens pour savoir si j’ai raison. Par ailleurs, votre fille est déshydratée, je vais donc la mettre sous perfusion et lui donner de l’oxygène, pour l’aider à respirer. Elle doit être hospitalisée, pour que nous surveillions son état.

        Pendant ce temps, les deux garçons se mirent à se chamailler. Au moment où Jade allait leur demander de se calmer, Callum fit irruption dans la salle de soins.

        — Que se passe-t-il, ici ?

        Surprise par son intervention, Jade ne répondit pas.

        — Je vous entends depuis la salle voisine ! dit-il sèchement. Si vous continuez de vous bagarrer, ajouta-t-il en braquant sur les garçons un regard sévère, je devrai vous faire sortir d’ici et vous attendrez dans un endroit où personne ne pourra plus vous entendre. C’est vous qui décidez. Alors ? Je demande à une infirmière de vous emmener, ou bien vous restez ici, mais vous vous tenez tranquilles ?

        Médusés, les deux garçons le fixaient. Ni l’un ni l’autre ne bougeaient le petit doigt.

        — Eh bien ? insista Callum.

        — On reste ici, marmonnèrent-ils.

        Leur mère paraissait très embarrassée, mais ce fut Jade que Callum gratifia d’un coup d’œil glacial. La blâmait-il de n’avoir pas géré la situation ? Elle sentit ses joues s’empourprer. Sa petite patiente avait été sa priorité et les querelles des garçons lui avaient paru secondaires. Visiblement, Callum ne partageait pas ce point de vue.

        — Nous avions presque fini, de toute façon, dit-elle. Je vais m’occuper de trouver un lit en pédiatrie pour Alice.

        Callum s’en alla sans rien ajouter, ce dont Jade se réjouit. La mère était suffisamment bouleversée comme cela ! Quant aux garçons, ils étaient soudain très calmes.

        — Je suis désolée de cette interruption…

        Le cœur de Jade battait la chamade, mais sa colère croissait de seconde en seconde. De quel droit leur hurlait-il ainsi dessus ?

        — Ils nous ont toujours donné du fil à retordre, dit Mme Sawyer d’une voix soucieuse, et je sais qu’ils peuvent gêner les autres, parfois. J’aurais dû les gronder… mais je m’inquiétais trop au sujet d’Alice.

        Le visage de la pauvre femme était tiré par l’anxiété.

        — Dans combien de temps aurons-nous les résultats ? demanda-t-elle.

        — Cela ne devrait pas prendre trop longtemps. En attendant, je vais lui administrer un antibiotique au spectre très large, pour qu’elle soit tout de suite soignée. Dès que j’en saurai davantage, je prescrirai un traitement plus adapté.

        Jacob tira sur la manche de Jade.

        — Est-ce que ma sœur va guérir ?

        — Je l’espère, Jacob. En tout cas, nous allons faire tout notre possible pour qu’elle aille mieux.

        — Elle est petite, dit Matthew. Je lui ai donné mon ours en peluche.

        — C’est vraiment gentil de ta part, dit Jade en leur souriant. Je pense que votre maman doit être très contente d’avoir deux garçons qui l’aident à veiller sur Alice. Bientôt, elle pourra de nouveau jouer avec vous.

        Quelques minutes plus tard, quand le traitement fut lancé et après s’être assurée qu’Alice était bien installée, Jade laissa Helen veiller sur sa petite patiente. Elle bouillait encore intérieurement, à cause de l’intervention de Callum. La prenait-il vraiment pour une incapable ?

        En remplissant la feuille de soins, au bureau, elle le vit sortir de la salle voisine. Il se dirigea vers elle à grands pas et jeta sa propre feuille dans le casier.

        Elle le gratifia d’un regard glacial. La surveiller était une chose, la mettre dans l’embarras devant un patient en était une autre.

        — Vous avez terminé, avec votre patiente ? demanda-t-il.

        — Oui, répliqua-t-elle froidement. J’apprécierais que vous ne fassiez pas irruption de cette manière dans la salle où j’examine un patient pour édicter vos lois. Il n’est pas souhaitable que vous sapiez mon autorité de praticien.

        — Quelle autorité ?

        Jade le foudroya du regard.

        — J’étais parfaitement capable de maîtriser la situation, mais j’avais choisi de me concentrer sur ma patiente, plutôt que de faire une scène. Il existe des moyens plus subtils que les vôtres, pour calmer les enfants. Vous n’aviez pas besoin de les tancer de cette façon et de bouleverser leur mère. Elle était suffisamment inquiète comme cela, sans que vous menaciez de chasser ses enfants.

        — Cette remarque est amusante, venant de quelqu’un qui laisse la bride sur le cou des enfants dont elle a la charge. Je sais que vous faites de votre mieux, étant donné les circonstances, mais vous aurez du mal à me persuader que je dois modifier mon comportement.

        Indignée par cette mauvaise foi, elle plissa les yeux.

        — Qui êtes-vous, pour me critiquer et me dire ce que je dois faire ? Vous n’avez aucune expérience des enfants et, pour autant que je le sache, autant de sensibilité qu’un moucheron.

        Les prunelles bleues de Callum s’assombrirent de colère.

        — Vraiment ? Vous ne croyez pas, de votre côté, être un peu hypersensible ? Vos émotions font obstacle à votre travail. Il est impossible de procéder à un examen et de mener un entretien avec un parent dans un vacarme pareil. J’étais dans la pièce voisine et je ne parvenais même plus à réfléchir !

        Jade serra les mâchoires.

        — Vous avez visiblement du mal à gérer certaines situations, mais ce n’est pas mon problème. Vous devez vous arranger pour le régler, tout comme je suis contrainte de m’adapter pour pouvoir travailler avec vous. Quoi qu’il en soit, je vous saurai gré de me laisser mener mes propres consultations à ma guise. Vous ne m’aidez pas, en surgissant ainsi pour morigéner les parents des patients.

        — On dirait que j’ai touché un point sensible… J’ignorais que vous aviez autant de mal à travailler avec moi ! Mais peut-être vos problèmes personnels ont-ils plus d’impact sur votre perception des choses que vous ne l’imaginez ?

        Pourquoi fallait-il qu’il ramenât ce conflit à un niveau personnel, alors qu’elle s’élevait seulement contre son autoritarisme ?

        — J’ai du travail, marmonna-t-elle en lui tournant le dos. Je n’ai pas le temps de me disputer avec vous.

        La tête haute et les épaules crispées par la rage, elle s’éloigna, en quête du patient suivant. Ce fut seulement après avoir réussi à se calmer qu’elle réalisa ce qu’elle venait de faire : elle avait osé argumenter avec son patron. Une vague de chaleur la submergea. Elle l’avait accusé d’intervenir à contretemps et taxé d’autoritarisme. Etait-elle folle ? Personne, doté d’un minimum de raison, ne se serait avisé de croiser le fer avec un chef de service.

        Jade soupira et, puisqu’elle ne pouvait pas revenir en arrière, décida de se concentrer sur son travail.

        Un peu plus tard, elle trouva une occasion de retourner auprès d’Alice. La petite fille était toujours dans un piètre état, mais déjà moins déshydratée et sa fièvre avait un peu baissé. Le père était arrivé, aussi toute la famille était-elle présente à son chevet.

        Jacob était sur les genoux de M. Sawyer, tandis que son épouse câlinait Matthew. Ils paraissaient anxieux, mais faisaient front commun contre l’adversité. Une boule se forma dans la gorge de Jade. C’était le genre de famille unie à laquelle elle avait toujours rêvé d’appartenir…

        — Les examens confirment qu’Alice a bien une pneumonie, leur dit-elle. Je vais prescrire de nouveaux antibiotiques, mais il faudra attendre un peu avant qu’ils n’agissent. Pour l’instant, son état est stable, ce qui est bon signe. Il ne devrait pas tarder à s’améliorer.

        Après les avoir quittés, elle retourna à l’accueil.

        — Je vous ai cherchée, lui dit James, le réceptionniste. J’étais en congé, hier, aussi je n’ai pas pu vous dire que nous avions reçu un message des soins intensifs. Vous vous souvenez, vous m’aviez demandé de vous tenir au courant, au sujet de l’homme qui a fait une rupture d’anévrisme ?

        — Oui. Vous avez eu des nouvelles ?

        — Malheureusement, il est mort hier matin, très tôt.

        Jade le fixa avec incrédulité.

        — Mais je croyais qu’il allait mieux ! La dernière fois que j’ai contacté les soins intensifs, on m’a dit que son état s’améliorait.

        — Apparemment, il a fait un arrêt cardiaque et ils n’ont pas pu le sauver.

        Très attristée, Jade resta immobile un instant. Elle avait tant espéré qu’il s’en sortirait !

        — Merci, James.

        Ce nouveau coup l’accablait. Aurait-elle pu faire davantage pour cet homme ? Agir plus vite, par exemple ? Finalement, elle n’était peut-être pas faite pour ce métier. Ses premiers doutes semblaient maintenant se confirmer. Elle était inexpérimentée, encline aux erreurs, et Callum avait raison de ne pas la perdre des yeux.

        — Vous paraissez bien triste, dit soudain une voix masculine.

        Levant les yeux, elle vit Sam qui la regardait.

        — Je peux faire quelque chose pour vous ? demanda-t-il.

        — Non, merci, marmonna-t-elle en secouant la tête. J’ai quelques soucis, en ce moment, et j’ai besoin d’être seule.

        — C’est parce que je suis infirmier ? C’est pour cela que vous ne voulez pas sortir avec moi ?

        — Je ne suis pas sûre de comprendre…

        — Je vous ai proposé à plusieurs reprises de nous voir à l’extérieur, mais j’ai l’impression que vous cherchez à m’éviter. C’est parce que je ne suis pas médecin ? Ou peut-être ne vous intéressez-vous qu’aux chefs de service ?

        Perplexe, Jade fronça les sourcils.

        — Je n’avais pas conscience que vous preniez les choses de cette façon. Je n’ai pas essayé de vous éviter, Sam, mais je suis très occupée, ici. De plus, avec tout ce qui se passe dans ma vie en ce moment, je n’ai pas le temps de m’investir dans une relation, en dehors du travail. Il n’y a rien de personnel.

        — Vous êtes certaine de ne pas vouloir déjeuner avec moi, un de ces jours ?

        — Ecoutez, ma mère…

        — J’ai besoin de vous, Jade ! s’exclama à cet instant Callum qui arrivait à grands pas. Nous avons un patient qui arrive, victime d’un malaise cardiaque. Quant à vous, ajouta-t-il à l’intention de Sam, votre partenaire vous cherche. Apparemment, vous avez reçu un nouvel appel.

        Sam consulta son beeper.

        — Il semble que nous soyons tous les deux trop occupés pour nous rencontrer, murmura-t-il.

        Jade ignorait si Callum avait entendu cette remarque et cela n’avait aucune importance. Il était son patron et si elle discutait avec d’autres hommes, cela ne le regardait que dans la mesure où ces conversations auraient affecté son travail.

        La journée fut longue et Jade ne fut pas fâchée de voir la fin de son service. De retour à la maison, elle expédia les enfants dans le jardin en leur recommandant de ne pas lui causer davantage de soucis :

        — Vous n’appelez pas les pompiers et vous n’allez pas quémander de la nourriture chez le voisin, recommanda-t-elle. Je veux que vous jouiez tranquillement dans le jardin, sans faire de bêtises, jusqu’à ce que je serve le repas. Vous serez sages ?

        Rébecca fit oui de la tête mais Connor parut peser le pour et le contre.

        — Connor ?

        Il hocha la tête puis haussa les épaules et se dandina, comme s’il était pressé de sortir.

        — Allez-y, alors.

        Convaincue que rien ne se passerait dans la prochaine demi-heure, Jade alla se changer. Vêtue d’un chemisier en coton très doux et d’une jupe pastel, elle prépara le repas, contente de n’avoir d’autre préoccupation que de laver sa salade.

        Jetant un coup d’œil dehors, elle vit les enfants tout près de la clôture. Penchés en avant, ils gloussaient de joie. Elle savait qu’ils jouaient souvent avec des galets de formes étranges, placés à cet endroit, aussi ne s’inquiéta-t-elle pas. Cependant, sa tranquillité ne dura pas longtemps. Quelques minutes plus tard, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Elle s’essuya rapidement les mains. Si c’était encore un représentant, il saurait tout de suite à qui il avait affaire !

        Elle eut la surprise de découvrir Callum sur le seuil. L’espace d’un instant, elle se contenta de le regarder. Il portait un pantalon en coton vert olive et une chemise claire, ouverte sur son cou bronzé. Il était si incroyablement beau qu’elle sentit son pouls s’accélérer et déplora qu’il eût un tel effet sur elle.

        — Ai-je soudainement grandi de deux têtes ?

        — Euh… excusez-moi, j’ai été surprise.

        C’était un euphémisme… Son cœur battait la chamade et elle était certaine que sa température venait de grimper de plusieurs degrés en quelques secondes. Mais c’était nerveux, certainement. Il devait être là parce que quelque chose n’allait pas, une fois de plus.

        Elle s’aperçut alors qu’il tenait quelque chose et, en y regardant de plus près, vit le chaton blotti dans ses bras.

        — Il est un peu mouillé, dit-il en le soulevant pour l’inspecter. Je l’ai séché du mieux que j’ai pu, mais je crois que vous devrez le garder un moment dans la maison.

        Que s’était-il passé, encore ? Elle aurait pourtant juré que les enfants n’avaient pas quitté le jardin.

        — Entrez, dit-elle.

        Une fois dans la cuisine, Callum déposa Kizzy dans son panier.

        — Je crois qu’il voulait attraper un poisson, dans le bassin, dit-il, mais il est un peu maladroit. Je me demande comment il a réussi à franchir la clôture.

        Une sonnette d’alarme retentit dans la tête de Jade. Elle n’était pas certaine que le chaton ait eu cette idée tout seul… et se rappela comme les enfants gloussaient, un instant auparavant. D’autre part, le bassin de Callum les fascinait. Il était tout à fait possible qu’ils aient « encouragé » le chaton à passer de l’autre côté de la clôture.

        — J’ai remarqué qu’il y avait un panneau qui ne tenait pas très bien. Il a pu passer par là, poursuivit Callum. Je vais devoir le clouer.

        — Je suis désolée, dit Jade. Bientôt, il sera sûrement capable d’escalader la clôture. Il explore son territoire, il en cherche les limites.

        Ses soupçons vis-à-vis des enfants ne cessaient de croître. Puisqu’elle leur avait interdit d’aller déranger le voisin, ils avaient probablement pensé qu’ils auraient une excuse s’ils devaient récupérer le chaton.

        — Vous allez bien ? demanda Callum, qui l’observait.

        Pas question de lui confier ses doutes ! Il l’avait déjà accusée de manquer d’autorité, au moins pourrait-elle lui cacher cette nouvelle bêtise.

        — Bien sûr ! Je me demandais comment je pourrais empêcher Kizzy d’approcher du bassin… autant dans son propre intérêt que dans celui du poisson, évidemment. Pourriez-vous mettre un grillage, sur le bassin ?

        — Je vais y réfléchir, ne vous inquiétez pas. J’ai vu que les enfants prenaient du bon temps, dehors. Du moins, tout à l’heure… Pour l’instant, ils se sont réfugiés au fond du jardin, et ils me semblent un peu intimidés.

        Jade n’en fut pas étonnée. Si elle ne se trompait pas, leur petit plan avait été déjoué.

        — Peut-être viennent-ils de s’apercevoir qu’ils ont perdu Kizzy.

        A cet instant, les deux enfants firent irruption en courant dans la cuisine.

        — Tu l’as trouvé ! s’exclama Connor. Il était dans ton jardin ? On se demandait où il était !

        — Tu nous l’as rapporté ? enchaîna Rébecca.

        — En effet, répondit Callum. J’ai pensé que vous alliez vous inquiéter, alors je vous l’ai ramené.

        Connor se pencha vers le chat.

        — Il est mouillé ! s’exclama-t-il en lançant à sa sœur un regard entendu.

        — Il a été dans le bassin ? demanda Rébecca.

        — Oui. Je me demande comment c’est arrivé.

        Jade intervint rapidement, avec l’espoir d’empêcher les enfants d’en dire davantage.

        — En tout cas, merci ! dit-elle à Callum avant de jeter aux enfants un coup d’œil menaçant.

        Tous deux se tinrent cois, mais prirent des airs de conspirateurs. Callum adressa à Jade un sourire chaleureux.

        — Il n’y a pas de quoi. Je sais combien ils aiment ce chat. D’ailleurs, j’avais une autre raison de venir vous voir.

        Ne sachant ce qui allait suivre, elle se raidit.

        — Je me suis montré grossier, aujourd’hui.

        Jade ouvrit de grands yeux.

        — Vous l’admettez ?

        Il eut un bref sourire.

        — Je l’admets. Ma seule excuse est que je m’inquiétais pour un patient. Je venais de passer une heure à essayer de lui sauver la vie et j’avais l’affreux sentiment que je pouvais bien perdre cette bataille. J’ai entendu du bruit, dans la pièce voisine, mais je n’aurais pas dû vous passer un savon, ainsi qu’aux gens qui se trouvaient avec vous.

        — Qu’est-il arrivé à votre patient ?

        — Je l’ai envoyé au bloc. Apparemment, il va se rétablir.

        — Vous devez être soulagé.

        — Oui. Quoi qu’il en soit, je voulais m’excuser pour la façon dont je vous ai traitée. Mais je vois que vous êtes occupée…, dit-il en regardant autour de lui.

        — Je préparais seulement le dîner. Ce n’est qu’une salade, mais nous vous invitons volontiers à la partager avec nous.

        — C’est impossible, malheureusement. Je dois vous quitter, mais je voulais faire la paix avec vous.

        — Ce n’est rien.

        Connor tira sur la jambe de pantalon de Callum.

        — Vous vous êtes disputés, tous les deux ?

        — En quelque sorte, oui.

        L’expression soudain sérieuse de Connor le fit paraître plus âgé que ses quatre ans.

        — Les grands ne devraient pas se disputer. Quand Rébecca et moi on se dispute, maman dit : « Embrassez-vous et faites la paix. »

        — Ta maman a certainement raison. Peut-être devrais-je embrasser ta tante Jade ? Qu’en penses-tu ?

        Les yeux écarquillés, visiblement très intéressés, les deux enfants hochèrent la tête.

        Callum s’approcha de Jade et l’attira dans ses bras.

        — La vérité sort de la bouche des enfants, et je ne voudrais pas les décevoir.

        Jade voulut répondre, mais elle s’en découvrit incapable. Prenant son silence pour un acquiescement, il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes. Elle ferma les yeux sous la caresse, aussi tendre et douce que le frôlement d’un duvet, aussi délicate qu’une brise d’été. Des vagues de plaisir se répandirent dans son corps et sa peau fut parcourue de mille petits frissons, tandis qu’une douce chaleur se déversait dans ses veines.

        Lorsqu’il la libéra, elle rouvrit les yeux et attendit que la terre redevînt ferme sous ses pieds.

        — Ils se sont embrassés ! hurla Connor en riant.

        Les mains dans le dos, Rébecca souriait.

        — Tu lui avais dit de le faire, dit-elle. C’est pour ça.

        Callum plongea son regard dans celui de Jade.

        — Il faut que je m’en aille, murmura-t-il.

        Encore sous le coup de la surprise, Jade hocha la tête. Son baiser avait été aussi léger qu’une plume, pourtant elle sentait encore l’empreinte brûlante de sa bouche sur la sienne. Il lui semblait avoir bu un vin pétillant.

        Cela dit, Rébecca avait raison… Ce baiser ne voulait rien dire, parce que Callum s’était seulement conformé à la requête enfantine de Connor. Mais pourquoi, en ce cas, était-elle aussi secouée par ce qui venait d’arriver ?
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        — Est-ce que je vais perdre mon bébé ?

        La jeune femme fixait sur Jade des yeux rougis par les larmes.

        — C’est trop tôt ! gémit-elle. Mais les contractions ont commencé. Dites-moi que je ne vais pas le perdre ! Il est tout ce que j’ai au monde.

        — Nous allons faire de notre mieux pour veiller sur votre bébé et sur vous, dit Jade d’une voix apaisante. Il faut vous détendre, Natalie. Autant que possible, maintenez le masque à oxygène sur votre nez et votre bouche, et tâchez de ne pas vous énerver.

        C’était plus facile à dire qu’à faire, pensa-t-elle. La pauvre était angoissée et elle avait raison, à propos des contractions. Le bébé était en route, qu’ils soient prêts ou non, elle et lui.

        — Qu’est-ce que nous avons, ici ? demanda Callum en entrant dans la salle de soins. Vous avez examiné la patiente ?

        Jade lui expliqua rapidement la situation, hors de portée d’oreilles de la jeune femme :

        — Trente-quatre semaines de grossesse, les contractions ont commencé. Elles sont de plus en plus fortes et fréquentes. Je suis inquiète pour la mère et l’enfant. Je l’ai examinée rapidement ; elle saigne, le col de l’utérus est douloureux et elle a mal au dos.

        — Vous avez appelé l’obstétricienne ?

        — Oui.

        — Il y a des parents, qu’on puisse prévenir… un mari, un père ou une mère ?

        — Elle n’est pas mariée. Apparemment, son petit ami n’a plus voulu entendre parler d’elle, dès qu’il a su qu’elle était enceinte. Nous essayons de contacter ses parents…

        Jade secoua la tête. Elle avait du mal à répéter ce que lui avait confié Natalie.

        — Elle a été victime d’une agression. Celui qui lui a volé son sac a usé d’une grande violence, pour la contraindre à le lâcher. Elle se trouvait sur un Escalator, lorsqu’il l’a poussée ; elle a dégringolé les marches, ce qui explique ses contusions et ses blessures.

        — Vous avez fait une échographie ?

        — Je m’y apprêtais.

        Callum la gratifia d’un bref sourire et posa un instant sa main sur son bras.

        — Très bien. Restez calme, surtout. Faites-moi connaître les résultats et je viendrai vous assister. Rappelez-vous que vous devez rechercher des signes d’hémorragie. Une chute comme celle-là peut provoquer le décollement du placenta de la paroi utérine. Donc, soyez attentive à une possible détresse fœtale.

        — Je le sais.

        Se réjouissant à l’idée qu’il allait travailler avec elle, Jade le regarda sortir de la salle et s’étonna d’en éprouver un sentiment de perte. Bien sûr, le baiser de la veille ne signifiait rien… il ne le lui avait donné qu’à la demande des enfants.

        Helen vint l’assister et elles constatèrent que l’état de la mère se détériorait rapidement.

        — Le bébé souffre, dit Helen. Son rythme cardiaque est irrégulier et je crains qu’il ne manque d’oxygène.

        — Nous allons le perdre si nous ne pratiquons pas une césarienne en urgence, répliqua Jade. Je ne suis pas certaine que nous pourrons attendre l’obstétricienne. Vous l’avez rappelée ?

        — Il y a quelques minutes. Elle descendra dès que possible.

        Callum passa la tête dans l’embrasure de la porte au moment où Jade se demandait ce qu’elle allait faire.

        — C’est difficile à dire, avec l’échographie, expliqua-t-elle, mais je pense qu’il y a une hémorragie interne sévère, causée par le décollement du placenta. J’ai noté une détresse fœtale. La mère comme l’enfant sont dans un état précaire. J’ignore dans combien de temps l’obstétricienne pourra descendre, mais il sera peut-être trop tard, conclut-elle en levant vers Callum des yeux anxieux.

        — Vous avez déjà fait une césarienne ?

        — J’ai seulement observé un chirurgien, pendant une intervention.

        — Très bien. Allez vous préparer, je vous assisterai.

        Jade ouvrit de grands yeux. En serait-elle capable ? La vie d’une mère et de son enfant allait dépendre d’elle…

        Elle alla se brosser les mains et revêtir une tenue stérile, puis elle expliqua doucement à Natalie ce qu’elle allait faire.

        — Nous devons endiguer l’hémorragie le plus vite possible, dit-elle. Nous allons aussi vous faire une transfusion, pour compenser la perte de sang. Par ailleurs, il nous faut procéder immédiatement à l’accouchement.

        Elle s’interrompit, pour laisser à la jeune femme le temps de l’interroger. Comme Natalie demeurait silencieuse, elle reprit :

        — Vous allez être anesthésiée, mais vous resterez consciente. Vous pourrez nous parler et nous poser toutes les questions que vous voudrez.

        Pendant ce temps, Helen était allée chercher une couveuse et avait préparé tout ce qu’il fallait pour recevoir l’enfant. D’une voix apaisante, Callum détailla pour la jeune mère les étapes de l’intervention.

        — Dans quelques minutes, conclut-il, vous tiendrez votre bébé dans vos bras.

        Se tournant vers Jade, il ajouta plus bas :

        — Inspirez profondément, restez calme et tout se passera très bien.

        Il lui parla pendant toute l’opération, lui montrant où faire l’incision. Un peu plus tard, elle put sortir le bébé du ventre de sa mère et le tendre à l’infirmière. L’enfant était inerte et silencieux, aussi Jade craignit-elle le pire, tout en coupant le cordon. Elle attendit anxieusement que l’infirmière eût doucement dégagé le nez et la bouche du nouveau-né.

        Comme il n’émettait aucun cri, Callum le prit à son tour.

        — Le cœur ne bat pas, dit-il.

        Il posa ses pouces sur la petite poitrine et commença les compressions, tandis que l’infirmière s’assurait que l’oxygène allait pouvoir être rapidement donné. L’attente parut interminable.

        — Que se passe-t-il ? demanda Natalie. Pourquoi ne crie-t-il pas ?

        — Le médecin s’occupe de lui, expliqua Jade. Je vais vous examiner, pendant qu’il s’assure que votre fils va bien.

        La tension de sa patiente était faible et Jade vérifiait que l’hémorragie était bien endiguée avant de suturer l’incision. Au bout d’un moment, Natalie s’agita.

        — Mon bébé… que se passe-t-il ? Je vous en prie, dites-le-moi. Il… il va bien ?

        Juste à cet instant, le bébé poussa un cri. Callum l’enveloppa dans une couverture.

        — Vous voulez le prendre dans vos bras ?

        Natalie hocha la tête. Lorsque le nouveau-né reposa sur sa poitrine, elle le berça en pleurant doucement.

        — Il va aller bien ? murmura Jade.

        Callum acquiesça imperceptiblement de la tête.

        — Je pense que oui. Il répond assez bien, maintenant. Nous allons le mettre dans la couveuse, nous assurer qu’il a chaud et reçoit suffisamment d’oxygène. Il a connu de durs moments, le pauvre petit, mais il a un assez bon poids pour un prématuré.

        Jade fut soulagée.

        — Sa mère semble elle aussi se remettre de cette épreuve. Je ne sais vraiment pas ce qui a pu retarder l’obstétricienne. Merci de m’avoir laissée faire la césarienne et aussi d’avoir eu confiance en moi.

        — De rien. Après tout, vous êtes là pour apprendre, autant que pour sauver des vies. Il entre dans mes attributions de m’assurer que vous faites les deux. Je trouve que vous vous en êtes très bien tirée.

        Venant de lui, c’était un vrai compliment qui réchauffa le cœur de Jade.

        Katie rompit le charme en poussant la porte de la salle.

        — Jade, nous avons un patient suspecté d’infarctus qui arrive. Vous le prenez ?

        Jade jeta un coup d’œil à Callum qui hocha la tête.

        — Allez-y, je terminerai.

        Jade eut du mal à détourner ses pensées de Natalie et de son enfant, mais elle s’efforça de se concentrer sur les problèmes de son nouveau patient.

        Jack Reynolds souffrait apparemment d’une thrombose coronaire. Après l’avoir examiné et procédé à un électrocardiogramme, elle lui donna de la morphine pour soulager la douleur, ainsi qu’un dilatateur de l’artère coronaire.

        Quand Callum s’arrêta devant la porte de la salle, un peu plus tard, Jack se sentait déjà légèrement mieux, mais il avait du mal à respirer et Jade lui mettait un masque à oxygène. Elle vérifia que l’oxygène passait bien, puis alla voir ce que Callum désirait.

        — Je vais déjeuner, lui dit-il, et je me demandais si vous accepteriez de m’accompagner. Je vous dois le repas que vous m’avez offert, l’autre soir. Qu’en pensez-vous ? Il y a un petit restaurant, pas très loin d’ici, où nous pourrions nous détendre avant de reprendre le collier.

        Prise au dépourvu, Jade le regarda d’abord avec étonnement, mais elle se reprit.

        — Très volontiers ! Accordez-moi quelques minutes, que je remplisse la feuille de soins. Il me faut aussi un brancardier, pour emmener mon patient dans la salle de convalescence, en attendant que nous disposions d’un lit en cardiologie. Je vais le confier temporairement au Dr Franklin.

        Callum acquiesça et Jade s’empressa de prendre les dispositions nécessaires.

        — J’aurais voulu parler aux parents, dit-elle au Dr Franklin, mais je ne les trouve nulle part. J’étais pourtant certaine que sa femme était avec lui.

        — Elle est partie, répondit le médecin. L’infirmier, Sam, a laissé échapper que M. Reynolds se trouvait avec sa maîtresse lorsqu’il a eu cette crise. Sa femme a paru frappée par la foudre et ce pauvre Sam ne savait plus où se mettre. Il n’avait pas conscience que l’épouse était là et s’est évertué à rattraper sa bévue, mais elle n’a rien voulu entendre. J’ai vaguement compris qu’elle passait chercher ses enfants, chez une amie, et ne comptait pas revenir.

        — Je déteste que des enfants soient impliqués dans ces histoires de couple ! Comment pourraient-ils comprendre que leur vie soit ainsi bouleversée !

        — C’est la vie…, commenta le médecin en haussant les épaules.

        Jade se renfrogna. Comment pouvait-il se montrer aussi insensible !

        Elle était encore attristée lorsque Callum arriva et la conduisit jusqu’au parking. Quelques minutes plus tard, ils roulaient en direction des faubourgs.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il. Quelque chose est arrivé à votre patient ?

        — Non, soupira-t-elle. Il a l’air d’aller bien. Je m’efforce de ne pas porter de jugement, mais vous ne trouvez pas difficile de soigner quelqu’un qui piétine les sentiments des autres ? Apparemment, sa femme est partie en larmes parce qu’il l’avait trompée, mais il ne semble pas s’en soucier outre mesure ! Il a même essayé de flirter avec moi, dès qu’il s’est senti mieux. C’est incroyable !

        Un léger sourire aux lèvres, Callum lui jeta un coup d’œil.

        — J’y crois tout à fait, au contraire. Vous êtes une belle jeune femme, et cette magnifique chevelure miel est comme un phare pour les jeunes gens au sang chaud. Je ne m’étonne pas que vos patients masculins, ainsi que quelques membres du personnel, soient en état de choc lorsque vous les approchez.

        — Vous vous moquez de moi ! Je parlais sérieusement.

        — Moi aussi, dit-il en empruntant un chemin de campagne. Parfois, je me dis que vous devriez porter un écriteau avec « Danger… Femme haute tension. Risque d’infarctus » écrit dessus.

        Jade eut soudain très chaud. La trouvait-il vraiment belle ?

        — Vous dites n’importe quoi ! Je n’ai jamais vu de gens en état de choc, autour de moi.

        — Moi si. Prenez Sam, par exemple. Il ne peut pas vous quitter des yeux. C’est un miracle s’il répond aux appels, quand vous êtes de service. Son partenaire ne cesse de le beeper.

        — Sam est libre comme l’air et c’est un coureur de jupons invétéré. Au moins, il n’est pas marié et père de famille.

        Callum ne répondit pas. Ils approchaient d’une ravissante petite auberge bordée d’arbustes en pleine floraison, située à l’écart de la route, parmi les collines et les prairies. Callum se gara, puis ils empruntèrent une allée pavée. Un ruisseau scintillant serpentait au soleil, le ciel était d’un bleu vif et des oiseaux chantaient dans les arbres les plus proches.

        — C’est un endroit ravissant…, murmura Jade.

        — J’ai pensé que cela vous plairait. L’intérieur n’est pas mal non plus.

        La prenant par le coude, il la fit entrer dans l’auberge. Jade dut rassembler toute sa volonté pour ne pas réagir au contact de sa main. Elle frémit toutefois de tout son corps lorsque la cuisse de Callum frôla la sienne et s’efforça de ne pas se laisser submerger par les émotions. Elle ne devait jamais oublier que Callum était d’abord et avant tout son patron !

        Ils trouvèrent une table près d’une fenêtre, dans un coin de la salle. Un peu plus bas, le cours d’eau s’élargissait pour se muer en petite mare. Des canards la sillonnaient, plongeant de temps à autre la tête sous l’eau, en quête de nourriture.

        — Que voulez-vous manger ? s’enquit Callum.

        Il lui tendit le menu et elle choisit une salade composée, servie avec tout un assortiment de sauces crémeuses. Le repas de Callum, composé d’une croustillante tourte aux légumes, était plus substantiel.

        — Vous avez eu des nouvelles de votre mère et de votre belle-sœur ? demanda-t-il lorsqu’ils furent servis.

        — J’espère que ma mère sortira bientôt. Elle devra sans doute habiter quelque temps chez moi, car elle pourra difficilement se débrouiller seule.

        — Et votre belle-sœur ? Comment va-t-elle ?

        — Les médecins craignent des complications. Outre la fracture du bassin, certains organes ont été lésés, c’est pourquoi ils préfèrent la garder en observation, pour prévenir tout risque d’infection. Le traumatisme crânien est en voie de guérison, mais c’est lent.

        — Votre frère est arrivé ?

        — Pas encore…

        — Qu’est-ce qui le retarde ?

        — Je ne le sais pas exactement. Il était en caisson de décompression, après une plongée durant laquelle il a vérifié l’état des pipelines. Ensuite, il a dû attendre la fin des intempéries pour que l’hélicoptère puisse décoller. Mais je n’ai pas de nouvelles de lui depuis deux jours.

        — Vous semblez inquiète. Vous pensez qu’il y a un problème ?

        — C’est possible. Gemma croit qu’il répugne à rentrer. Leur relation s’est détériorée et elle craint qu’il ne s’éloigne des enfants. Elle dit qu’il a du mal à communiquer avec eux.

        — Ce ne sont pas les siens, c’est cela ? Vous pensez que c’est là où le bât blesse ?

        — Je l’ignore… Mon frère a perdu son père lorsqu’il était petit. Je ne sais pas s’il sait ce qu’est une vraie famille… Moi non plus, d’ailleurs.

        Callum l’observait avec attention.

        — Cela n’a pas dû être facile pour vous non plus. Après tout, vous avez perdu deux pères.

        — C’est vrai… Mais j’étais plus âgée, quand le père de Ben est mort. J’étais sans doute plus capable de le supporter, à cette époque. Ma mère a craqué et j’ai été obligée de m’occuper de Ben. Je crois avoir refoulé mes propres sentiments.

        — C’est triste.

        Callum fit signe à la serveuse et commanda les desserts, avant de reprendre :

        — Qu’avez-vous ressenti, lorsque votre père est parti ? Vous ne deviez rien y comprendre.

        — Il revenait de temps à autre, au début, et j’espérais toujours que ma mère et lui se réconcilieraient. Bien sûr, ce n’est jamais arrivé. Puis mon père est parti travailler très loin. Au début, je le voyais parfois ; il m’envoyait des cartes postales, me rapportait des cadeaux exotiques. Pour finir, il a disparu de ma vie et les cartes ont cessé d’arriver. Je pleurais la nuit, je m’imaginais que c’était ma faute, si mes parents s’étaient séparés.

        Callum tendit le bras et lui pressa légèrement la main. Il émanait de lui une force et une chaleur qu’elle absorba comme un baume, un puissant remède destiné à consolider ses défenses.

        — Tout cela s’est passé il y a bien longtemps ! dit-elle.

        — Peut-être, mais cela vous fait encore mal, n’est-ce pas ? C’est une blessure qui n’a pas cicatrisé et qui vous élance de temps à autre. Elle vous rend méfiante, aussi, et vous craignez de baisser la garde.

        — Peut-être. C’est arrivé il y a si longtemps qu’il semble stupide d’en souffrir encore aujourd’hui, assura Jade avec un sourire tremblant. Parlez-moi plutôt de votre propre famille, poursuivit-elle en se redressant. Ne m’avez-vous pas dit que votre sœur est enceinte ?

        Callum accepta de changer de sujet. Pendant quelques minutes, il lui parla des efforts de sa sœur pour fonder une famille, puis il régla l’addition et ils quittèrent l’auberge. Callum prit Jade par les épaules et ils s’approchèrent du ruisseau. Elle aimait le sentir si proche, uni à elle par une sorte de camaraderie qui lui réchauffait le cœur.

        L’eau transparente courait sur les galets, de petits poissons scintillaient çà et là. Callum montra du doigt un caneton caché parmi les roseaux.

        — Je ne l’avais pas vu ! J’espère que sa mère n’est pas loin !

        Callum émit un rire léger.

        — Cessez donc de vous inquiéter pour tout et pour tous ! Vous allez finir par vous ruiner la santé. De toute façon, je suis sûr qu’elle n’est pas bien loin. Regardez… la voilà qui arrive.

        En effet, la cane nageait vigoureusement en direction de son rejeton, qu’elle entraîna dans son sillage. Jade se mit à rire et leva les yeux vers Callum, qui la regardait. Quelques secondes plus tard, il l’attirait dans ses bras et l’embrassait avec la fougue d’un homme assoiffé.

        Le corps de Jade s’enflamma. Les lèvres de Callum embrasaient les siennes et elle aurait voulu que ce baiser durât toujours. Les mains de Callum parcouraient son dos, caressaient ses hanches, lui procurant de délicieuses sensations.

        — Vous ai-je dit à quel point j’avais envie de vous tenir ainsi ? murmura-t-il d’une voix rauque. J’ai envie de vous… Vous me faites souhaiter des choses dont j’avais seulement rêvé.

        Le cœur de Jade battait si fort qu’il menaçait d’exploser.

        — Vous ne me l’aviez jamais dit, souffla-t-elle lorsqu’il abandonna un bref instant sa bouche pour explorer le creux de sa gorge.

        Relevant la tête, il eut un petit sourire.

        — Vous n’étiez jamais seule… Vous sembliez toujours avoir des parasites, autour de vous. Les enfants, Sam, le personnel des urgences…

        Jade frissonna. Rien de tout cela n’était réel… mais soudain, tout lui revint. Il était chef de service, et n’avait jamais voulu d’elle. Quant aux enfants, il l’avait quasiment accusée d’être incapable de s’en occuper.

        Ce qui arrivait en ce moment était le fruit d’une impulsion, une folie suscitée par la brise estivale… Le bruit d’un tracteur lui fit tourner la tête, achevant de la ramener à la réalité. Callum la libéra à regret et regarda avec elle le véhicule massif qui progressait lentement sur la route.

        — Il faut rentrer, dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Nous reprenons le service dans quelques minutes.

        Consciente que les rêves devaient prendre fin tôt ou tard, Jade hocha la tête.

        *  *  *

        De retour aux urgences, elle se rendit au chevet de Jack Reynolds, qui allait beaucoup mieux, et s’assura qu’il recevait une quantité suffisante d’oxygène avant de le quitter.

        Natalie, la jeune mère qui avait été attaquée, attendait d’être transférée à la maternité. Ses parents se tenaient auprès d’elle et Jade se réjouit de leur présence.

        — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.

        — Bien mieux, merci, répondit Natalie en jetant un coup d’œil au bébé qui dormait dans un berceau à côté du lit. Ils ont dit que tout irait bien. Je suis tellement soulagée !

        — Vous avez eu de la chance d’être amenée à temps.

        — Je le sais. Je regrette seulement que mon agresseur s’en tire à si bon compte.

        — Espérons que la police l’arrêtera.

        Après avoir examiné une dernière fois la mère et l’enfant, Jade s’éloigna. En s’approchant de l’accueil, elle vit Callum qui sortait de la salle où se trouvait Jack Reynolds. Elle allait vers lui, toute souriante, quand elle remarqua son expression crispée.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit-elle. Il est arrivé quelque chose à mon patient ?

        Il posa sur elle un regard bleu, aussi froid que les eaux d’un lac de montagne en hiver.

        — Vous êtes passée voir M. Reynolds, en rentrant ?

        — Oui, bien sûr. Il allait bien. L’électrocardiogramme était meilleur et j’ai organisé son transfert en cardiologie. Son état s’est-il aggravé ? J’avais demandé à l’infirmière de m’en avertir.

        — Elle a préféré m’en parler en premier parce qu’elle était inquiète. Vous avez vérifié l’arrivée d’oxygène ?

        — Oui, et tout allait très bien.

        — Je ne vois pas comment, car le robinet était fermé.

        — C’est impossible ! Je ne comprends pas ce qui s’est passé ! Il faut que j’aille le voir.

        — C’est inutile. Assurez-vous plutôt que vous avez rédigé un rapport détaillé de ce que vous avez fait, car sa petite amie est là et elle veut connaître la cause de cette rechute.

        — Dois-je aller lui parler ? demanda Jade, très pâle.

        — Je m’en charge. Heureusement, il n’y aura pas de suites. Mais c’est votre deuxième patient à souffrir parce qu’une erreur a été commise. Si vous avez bien fait ce que vous dites, nous avons un sérieux problème sur les bras. Le premier n’était pas en état de déplacer le bocal, pas plus que le second ne pouvait couper l’oxygène…

        — Vous croyez que j’ai commis les erreurs dont vous parlez ?

        — Vous dites que non et je veux vous croire, mais je ne peux pas ignorer ces incidents. Je suis responsable de ce service et je dois m’assurer que tout s’y déroule bien.

        — Qu’allez-vous faire ?

        — Donner des consignes de sécurité et mettre à jour les mesures que nous prenons pour garantir des soins appropriés aux patients. A partir de maintenant, nous allons être en état d’alerte et suivre les consignes à la lettre.

        Jade était certaine de l’avoir fait, mais quand Callum s’éloigna d’un pas raide, le visage sombre, elle devina que sa version des faits ne le convainquait pas.

        Elle songea tristement que les instants d’intimité qu’ils avaient partagés si peu de temps auparavant étaient déjà loin.
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        — C’est ma faute…

        La petite fille était en larmes. Sa crise d’asthme empira, accélérant sa respiration.

        — J’ai renversé quelque chose… sur l’ordinateur de papa… et maintenant… il ne marche plus.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, Sarah, dit doucement Jade. Je sais que tu n’avais pas l’intention de mal faire et les accidents arrivent, parfois. Détends-toi, maintenant. Tu veux câliner un ours en peluche ? Il a besoin d’un ami.

        L’agitation de la petite fille l’inquiétait et elle souhaitait la distraire, mais l’enfant était trop bouleversée pour l’écouter.

        — Mais papa m’a crié dessus…

        Elle déglutit et tenta de reprendre son souffle.

        — Et puis maman… s’est fâchée… contre papa.

        Sa respiration était rapide et inégale et quand Jade lui prit le pouls, elle le trouva trop rapide, lui aussi.

        — Je suis certaine que personne ne t’en veut, maintenant. Ton papa et ta maman souhaitent seulement que tu ailles mieux.

        Jade commençait à se faire du souci pour la fillette. Ses lèvres montraient des signes de cyanose, ce qui signifiait qu’il n’y avait pas assez d’oxygène dans le sang. Bientôt, elle serait épuisée et Jade craignait qu’elle ne commençât à divaguer.

        Avec beaucoup de sollicitude, elle l’aida à respirer l’oxygène et le salbutamol diffusé par le nébuliseur. Cela aurait dû la soulager, mais comme les symptômes persistaient, elle décida de poser un cathéter afin de pouvoir lui injecter des stéroïdes.

        — Je vais lui administrer de l’aminophylline, expliqua-t-elle à l’infirmière qui l’assistait. Mieux vaut appeler un pédiatre, pour la suite.

        Callum venait d’arriver et la regardait faire.

        — Pendant que vous y êtes, faites aussi venir un anesthésiste. Nous devrons l’intuber, si son état empire. Les parents sont là ?

        — Dans la salle d’attente, dit Jade très bas. Ils se disputaient. Leur comportement accentuait l’agitation de Sarah, ce qui l’empêchait du même coup de respirer convenablement. Je ne les ai donc pas laissés entrer, jusqu’à maintenant.

        Callum fronça légèrement les sourcils et, une fois de plus, Jade s’inquiéta. Avait-elle encore commis une erreur ? Depuis cet incident avec le patient cardiaque, l’autre jour, elle ne parvenait pas à savoir ce qu’il pensait. Il gardait ses distances et conservait avec elle une froideur toute professionnelle. Cette attitude contrastait tellement avec la sollicitude qu’il lui avait témoignée et son comportement au restaurant, qu’elle ne savait plus que penser.

        — J’ai pensé à faire entrer la mère, dans un premier temps. Du moins, dès que j’aurai réussi à la stabiliser. Elle pourra peut-être calmer sa fille.

        — Cela me semble un bon compromis, dit Callum en parcourant la feuille de soins. Si son état continue de se dégrader, vous pourriez ajouter de l’ipratropium, dans le nébuliseur. C’est un broncho-dilatateur. Renouvelez la dose six fois par heure, jusqu’à ce que vous notiez une amélioration. Dans le même temps, organisez son admission en pédiatrie.

        — Très bien.

        Malgré sa froideur envers elle, la présence de Callum rassurait Jade. Elle savait que la fillette recevrait grâce à lui les meilleurs soins.

        Pendant tout le reste de la journée, elle passa régulièrement voir Sarah, entre deux patients, jusqu’à ce qu’elle soit transférée en pédiatrie.

        — Elle respire un peu mieux, annonça-t-elle aux parents inquiets. Les remèdes font leur effet, mais il lui faut un environnement paisible, sinon son état empirera.

        — Nous nous en souviendrons, dit le père. Je n’aurais jamais dû m’énerver autant. Je ne savais pas qu’elle réagirait de cette façon.

        — Ce n’est pas entièrement votre faute, expliqua doucement Jade. Elle souffre d’une infection des voies respiratoires, aussi, et c’est sans doute la principale raison de ses difficultés. Je crois que nous maîtrisons la situation, maintenant.

        — Merci pour votre aide, dit la mère de Sarah.

        — C’est normal, répondit Jade avec un sourire.

        *  *  *

        A la maison, ce soir-là, Connor se montra grognon.

        — Pourquoi mon papa revient pas ? demanda-t-il. Je lui ai parlé au téléphone et il a dit qu’il arrivait. Mais c’était pas vrai ! Il nous aime plus.

        Jade câlina le petit garçon et attira contre elle Rébecca, qui paraissait contrariée.

        — Il vous aime énormément, au contraire.

        — Pourquoi il téléphone plus ? demanda Rébecca. Je crois qu’il veut plus nous parler.

        — Je ne sais pas pourquoi il n’a pas téléphoné, mais je pense qu’il le ferait s’il le pouvait. Nous saurons bientôt ce qui est arrivé.

        Cependant, le silence de Ben l’inquiétait, elle aussi. Etait-il arrivé quelque chose qui l’empêchait de rentrer ?

        Pendant qu’elle s’acquittait des tâches ménagères, les enfants sortirent dans le jardin pour jouer avec le chaton. Jade espéra avoir apaisé leurs inquiétudes, du moins pour un temps.

        — Les enfants, il est temps d’aller au lit ! cria-t-elle depuis le pas de la porte lorsqu’elle eut terminé.

        Ils se tenaient près de la grille et se retournèrent en l’entendant.

        — On parle avec Callum, dit Rébecca d’une voix excitée. Il a dit qu’il va nous emmener à la Foire du Château.

        — C’est demain, enchaîna Connor. C’est près du château et y aura une course de Mobylette. Ça va être bien !

        Jade fronça les sourcils. Elle ne voulait pas tempérer leur enthousiasme, mais elle ignorait tout de ce projet.

        — Je ne sais pas trop, dit-elle. Je n’ai pas entendu parler de cette foire.

        — Mais c’est samedi, demain, et on n’a pas école ! plaida Rébecca. On peut y aller, dis ?

        Gagnant à son tour la grille, Jade vit Callum qui se tenait de l’autre côté. Elle s’efforça de ne pas remarquer combien il était séduisant, avec son hâle mis en valeur par sa chemise bleu foncé. Il tenait un sécateur et venait visiblement de tailler un buisson trop touffu.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de foire ?

        Les yeux de Callum s’attardèrent un instant sur ses hanches moulées dans un jean serré.

        — Je leur ai seulement dit que j’allais vous demander si vous seriez d’accord pour y aller. Si j’ai bien compris, ils sont un peu déprimés, tous les deux… J’ai pensé que ce serait un bon moyen de leur remonter le moral.

        Il coupa quelques branches et recula un peu pour évaluer son travail.

        — Cela devrait aller, murmura-t-il. Qu’en pensez-vous ?

        — Je crois que le buisson est très bien ainsi.

        Il eut un petit sourire.

        — Je voulais dire… Que pensez-vous de mon idée ? Nous sommes libres tous les deux, demain, non ? Je sais que vous voulez rendre visite à votre mère et à Gemma, mais je peux passer vous prendre juste après… disons vers 11 heures ?

        Les enfants levaient vers Jade des yeux pleins d’espoir.

        — C’est d’accord.

        Rébecca et Connor poussèrent des hurlements de joie.

        — Très bien, dit Callum, c’est donc réglé.

        En rentrant dans la maison avec les enfants, Jade songea que Callum lui faisait subir une véritable douche écossaise. En dehors de l’hôpital, il se montrait décontracté mais, aux urgences, il maintenait entre elle et lui une distance professionnelle. C’était troublant…

        *  *  *

        Le lendemain matin, les enfants se montrèrent très excités à la pensée de la journée qui les attendait.

        — Dépêche-toi, tante Jade !

        Jade faisait de son mieux, mais elle avait beaucoup d’affaires à charger dans le coffre de Callum. Des vêtements de rechange en cas d’accident, la trousse de secours, des bouteilles d’eau et bien d’autres choses encore.

        Avant la fin de la journée, pensa-t-elle, Callum regretterait son initiative. Il n’avait jamais vraiment eu affaire à des enfants et ignorait à quel point cela pouvait s’avérer fatigant. Elle avait déjà découvert à ses dépens qu’ils étaient dotés de beaucoup plus d’énergie qu’elle.

        C’était une belle journée ensoleillée et, lorsqu’ils arrivèrent au château, les enfants furent éblouis par les proportions de la vaste demeure et la myriade de choses à découvrir.

        — Jetons un coup d’œil aux stands, suggéra Callum. La course de Mobylette ne commence que dans une heure. Cela nous laisse du temps pour regarder d’autres attractions ou tenter de gagner quelque chose.

        Comme il paraissait très à l’aise, Jade commença à se détendre. Elle aida Connor à pêcher un sac de plastique dans un bassin agité par des tourbillons, pendant que Callum apprenait à Rébecca à tirer au bouchon. Lorsqu’ils s’installèrent pour assister à la course de Mobylette, Connor avait gagné une épée et un bouclier en plastique. Rébecca, quant à elle, serrait contre son cœur un gros ours en peluche.

        Les motocyclistes paradaient sur la piste et Jade ne put s’empêcher de rire en les voyant effectuer des figures amusantes. Ils roulaient deux par deux, main dans la main, s’éloignant ou se rapprochant l’un de l’autre. Pendant ce temps, un clown couronnait le tout en accomplissant des acrobaties sur son vélo. Ses polissonneries faisaient hurler de rire toute l’assistance.

        — J’aime vous voir détendue, dit Callum en jetant à Jade un regard de côté. Vous avez eu votre part de problèmes, ces temps-ci. Je pense que vous aviez besoin de faire une pause.

        Elle lui sourit.

        — Vous avez sans doute raison. Je me suis tellement efforcée de tout gérer que je n’ai pas eu un instant à moi. Je ne suis pas habituée à m’occuper d’enfants et le virage a été dur, bien qu’instructif, je l’avoue.

        — Vous vous en sortez bien. J’ai moins d’expérience que vous en ce domaine, répondit-il les yeux pétillant de malice, mais je sais que ce n’est pas facile. Par ailleurs, le travail aux urgences n’est pas non plus des plus aisés.

        Elle lui jeta un regard grave.

        — Je ne m’en sors pas aussi bien que je l’espérais. Je savais que le travail aux urgences était difficile, et que ce serait certainement pénible de perdre un patient ou de soigner un enfant qui court un danger immédiat… Je m’attendais à devoir y faire face, mais… les derniers événements me donnent le sentiment d’être incompétente. Mal positionner le bocal de drainage, couper l’arrivée d’oxygène… c’est grave !

        — Nous avons eu de la chance, puisque les infirmières s’en sont aperçues à temps.

        — Mais dans le cas contraire, l’issue aurait pu être fatale ! Du coup, je doute encore plus de moi. Je n’avais déjà pas beaucoup d’assurance, mais je crains maintenant de prendre la moindre initiative. Je sais que vous-même, vous vous êtes demandé si j’étais bien taillée pour ce poste.

        — Je n’ai pas dit cela.

        — C’était inutile… Je l’ai deviné à la façon dont vous vous êtes comporté avec moi, après ces incidents. Vous vous êtes montré froid et distant. J’ai alors compris que vous doutiez de mes capacités.

        — La question ne se pose pas dans ces termes. Vous réagissez de façon excessive, parce que vous vous êtes sentie responsable. Cependant, personne ne vous accuse de quoi que ce soit. En tant que chef de service, j’ai des obligations tant envers les patients que le personnel. Quand ce genre d’incidents se produit, tout le monde se trouve déstabilisé. Pensez-y.

        D’un côté, il ne semblait pas la blâmer mais de l’autre, songea Jade, il ne l’assurait pas non plus de sa confiance…

        — Vous devriez oublier tout cela, pour l’instant, reprit Callum en lui passant un bras autour des épaules. Essayez de vous détendre et de jouir du spectacle.

        Jade décida de suivre son conseil. La façon dont il la tenait la réconfortait, et elle avait envie d’oublier ses soucis.

        Ils achetèrent de quoi manger sous la tente réservée à cet effet, puis allèrent s’asseoir à l’une des tables disposées sur l’herbe. Connor jouait avec d’autres petits garçons et agitait son épée en tous sens. Quant à Rébecca, elle s’était trouvé une amie avec qui elle parlait en riant des stars de la pop music.

        Callum étudia le programme des festivités, pendant que Jade sirotait une boisson glacée tout en offrant son visage au soleil, qui réchauffait ses bras et ses jambes nues.

        — Il y a un spectacle de chiens, annonça-t-il. Apparemment, ils doivent faire une course d’obstacles. Ensuite, ils sont censés attraper un lièvre factice. J’espère que les enfants apprécieront leurs performances.

        Jade lui jeta un regard en coin. A le voir tellement à son aise, on aurait pu croire qu’il avait fait cela toute sa vie.

        — Je pense que oui… C’est très gentil à vous d’avoir organisé cette sortie. Je sais que Connor était malheureux et vous lui offrez la meilleure des thérapies.

        Il porta son verre à sa bouche. Fascinée, Jade le regarda boire. Puis ses yeux se posèrent sur les longs doigts qui tenaient le verre.

        — Je suis ravi qu’ils s’amusent, tous les deux. Vous aussi, vous en aviez besoin. D’ailleurs, je suis également gagnant, dans cette affaire, précisa-t-il en riant. Ce n’est pas tous les jours qu’on passe un agréable moment auprès d’une jeune et séduisante personne qui fond au soleil.

        Du dos de la main, Jade essuya les gouttelettes de sueur qui perlaient sur son front.

        — Vous avez raison, mais vous n’irez pas bien loin avec les femmes, si vous leur tenez de tels propos.

        Callum se mit à rire.

        — Nous devrions peut-être emmener les enfants au château gonflable, ils y déchargeront un peu de leur énergie.

        Tandis qu’ils traversaient le terrain, Connor faisait le fanfaron et fendait l’air avec son épée. Rébecca, quant à elle, se contentait d’éviter les gesticulations de son frère. Jade les fit monter sur le château puis recula pour les regarder s’amuser.

        — Vous pensez avoir des enfants, un jour ? demanda Callum. En dépit des difficultés, vous semblez aimer vous occuper d’eux.

        Jade réfléchit un instant. La main de Callum était posée sur sa hanche, maintenant, et elle sentait parfois sa cuisse contre la sienne. La tête lui tournait légèrement et elle se surprit en train de se demander si elle aimerait porter ses enfants… La chaleur lui faisait perdre toute raison, pensa-t-elle.

        — Je crois que j’aimerais fonder une famille, dit-elle finalement en évitant de le regarder. Mais je ne sais pas si je pourrai jamais avoir suffisamment confiance en un homme pour faire de lui le père de mes enfants. J’aurais besoin de savoir s’il resterait assez longtemps pour les voir grandir et devenir adultes. Il n’y a aucune garantie, évidemment… Le premier mari de Gemma l’a quittée et maintenant, elle doute de l’engagement de mon frère.

        — Ce n’est pas l’expérience de Gemma qui vous rend méfiante, n’est-ce pas ? demanda-t-il en glissant une main légère sous son menton pour la contraindre à le regarder dans les yeux. C’est le fait que votre père vous ait quittée quand vous étiez petite, et c’est pour cela que vous refusez de vous engager sérieusement avec un homme. Je l’ai deviné depuis un certain temps, déjà. C’est aussi la raison pour laquelle vous vous énervez contre les patients mâles dont la conduite laisse à redire. Vous vous êtes forgé une armure pour vous protéger, mais vous ne pourrez jamais faire confiance à un homme, si vous ne résolvez pas votre problème paternel.

        — Je ne sais pas… Vous avez peut-être raison, répondit Jade en haussant les épaules. J’essaie de ne pas y penser.

        — Parce que cela vous fait encore mal… N’ai-je pas raison ?

        — Peut-être.

        Il lui caressa doucement la joue avec son pouce.

        — Si vous le revoyiez, vous pourriez lui poser les questions que vous cachez au fond de vous depuis si longtemps.

        — Cela peut ne me faire aucun bien, s’il m’apprend par exemple qu’il ne s’est jamais soucié de moi, ainsi que je l’ai toujours cru.

        — C’est possible… Mais alors, vous aurez une certitude. Vous pourrez tourner le dos au passé, avancer, faire quelque chose de votre vie et prendre confiance en vous. Pour l’instant, vous ignorez pourquoi il est parti pour ne jamais revenir. Vous êtes dans une sorte de brouillard, en proie au doute et aux incertitudes… Il est le seul à pouvoir les dissiper.

        — Peut-être, mais je n’ai pas l’intention de me mettre à sa recherche. Je lui en veux de nous avoir abandonnées, ma mère et moi. C’est bien ce qu’il a fait, quoi que vous en disiez !

        Glissant un bras autour de sa taille, Callum l’attira contre lui.

        — Me permettez-vous de le rechercher à votre place ?

        Elle haussa de nouveau les épaules.

        — Je ne sais pas… Oui, sans doute.

        Jade ne parvenait pas à réfléchir, lorsqu’il la tenait de cette façon. Ses paumes la brûlaient, à travers le tissu de sa robe, et il lui semblait que sa peau prenait feu.

        S’exhortant intérieurement au calme, elle poursuivit :

        — De toute façon, je ne pense pas que vous le trouverez. Il était guide, dans une agence de voyages, et s’était spécialisé dans les safaris. Il emmenait les gens dans le désert, ou en randonnée à travers la jungle. J’ignore s’il exerce toujours ce métier. Ma mère a essayé de rester en contact avec lui, mais nous ne recevions pas de lettres.

        — C’est un point de départ, en tout cas. Vous pensez que votre mère verrait un inconvénient à ce que nous le retrouvions ?

        — Non. Tout cela appartient à un lointain passé, maintenant. Je verrai bien comment elle réagira, quand je lui ferai part de vos intentions.

        — Croyez-moi, cela vous fera du bien d’en finir avec cette histoire une bonne fois pour toutes.

        Comme Callum se détournait pour regarder les enfants qui descendaient du château gonflable, Jade se demanda pourquoi il faisait tout cela. Etait-ce parce qu’elle comptait, ne serait-ce qu’un petit peu, pour lui ? Elle craignait de le voir éclater de rire, si elle le lui demandait…

        Ils assistèrent au spectacle de chiens, puis écoutèrent le concert offert par une fanfare, après quoi Callum raccompagna Jade et les enfants chez eux. Rébecca et Connor étaient fatigués mais heureux lorsqu’ils s’extirpèrent de la voiture pour rentrer dans la maison.

        — On recommencera, un jour ? demanda Connor.

        — Je pense que oui, répondit Jade en lui souriant. Tu t’es bien amusé, si je comprends bien ?

        — Qu’est-ce que tu as préféré, Connor ? demanda Callum. La course de Mobylette, le spectacle de chiens, ou le concert ? Pourquoi voudrais-tu y retourner ?

        — C’est pasque je voudrais une autre épée ! lança Connor en courant vers la cuisine avec sa sœur.

        Jade se mit à rire.

        — Vous savez, maintenant, pourquoi vous avez roulé pendant quatre-vingts kilomètres ! J’aurais pu l’emmener dans une boutique de jouets, si c’était tout ce qu’il voulait.

        — Nous qui voulions leur élargir l’esprit en leur faisant faire de nouvelles expériences ! dit Callum en riant à son tour. On ne peut pas lutter contre une épée en plastique !

        Tandis qu’il posait les sacs dans l’entrée, Jade jeta un coup d’œil en direction de la cuisine.

        — Rébecca est en train de présenter son ours à Kizzy et Connor combat un assaillant invisible. Votre idée était excellente. Les enfants ont passé une très bonne journée.

        Callum tendit la main vers elle et l’attira contre lui.

        — Si vous êtes contente, je suis ravi. Je regrette presque que cette journée prenne fin.

        — Vous voulez boire quelque chose ? Je vais mettre la bouilloire sur le feu.

        — Attendez un instant…, dit-il en se penchant vers elle. Il y a quelque chose que j’ai eu envie de faire tout le long du jour…

        La poussant contre le mur, il s’empara de sa bouche.

        — Vous avez le goût des fraises, murmura-t-il. Des fraises à la crème, pour être exact.

        — Cela ne m’étonne pas, murmura-t-elle contre ses lèvres, j’ai terminé le dessert de Connor.

        La tête lui tournait, son cœur battait plus vite, ses jambes flageolaient…

        — Vous êtes délicieuse, dit-il d’une voix rauque, et j’aimerais vous dévorer tout entière… ou peut-être lécher la crème sur votre peau si douce.

        Sa langue frôla le cou de Jade puis caressa le creux de ses seins, dans l’échancrure de la robe.

        — Vous êtes exquise… Qu’est-ce que je vais faire ? soupira-t-il. Je ne peux me rassasier de vous.

        Jade aurait peut-être pu répondre, si elle avait été capable d’émettre un son, de là où elle se trouvait, au pays des merveilles…

        Un vacarme subit, provenant de la cuisine, la ramena sur terre.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        Callum se tourna vers la cuisine.

        — Le chat vient de faire tomber votre plat à four.

        Elle ferma brièvement les yeux.

        — Il faut que je m’occupe des enfants.

        Il soupira.

        — Oublions le thé. Je viens de me rappeler que j’ai des papiers à trier. Je suis censé faire un exposé sur l’organisation des urgences dans la salle de conférences, la semaine prochaine.

        Jade lui lança un regard médusé. Comment pouvait-il passer aussi vite de l’ardeur à l’indifférence ? Les hurlements des enfants, dans la cuisine, lui fournirent la réponse. Il en avait assez de la vie de famille. Bien sûr, cela ne lui aurait pas déplu de faire l’amour avec elle, mais du moment que c’était hors de question, il n’avait aucune raison de rester.

        — Très bien, répliqua-t-elle en se redressant, si c’est ce que vous voulez… Merci encore pour cette bonne journée.

        Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit.

        Peut-être avait-elle pris un ton un peu compassé, ou alors quelque chose d’autre l’avait-il alerté, mais Callum lui jeta un regard bizarre.

        — Vous voulez que je reste, pour vous aider à faire le repas, puis à coucher les enfants ?

        — Je me débrouillerai, merci.

        — Je dois me rendre à une réunion de famille, demain. Je vous reverrai lundi, à l’hôpital.

        — D’accord.

        La gorge serrée, Jade le regarda partir. Plus que tout, elle aurait voulu qu’il reste, mais elle n’allait pas le supplier ! Que lui arrivait-il ? Etait-elle en train de tomber amoureuse ? Pourquoi se sentait-elle soudain seule et abandonnée, simplement parce qu’il n’était plus là ?
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        — Papa, papa ! Où tu étais ? Pourquoi tu revenais pas ?

        Connor se jeta sur Ben et lui entoura étroitement les jambes de ses bras.

        Ben l’embrassa.

        — J’ai essayé de rentrer plus tôt, mais nous avons eu un problème avec l’hélicoptère, et j’ai dû attendre qu’il soit réparé.

        — Il y en avait pas d’autre ? demanda Rébecca.

        — Si, mais ensuite, il y a eu une explosion, sur la plate-forme, et il a fallu transporter les gens à l’hôpital, répliqua Ben en soulevant la petite fille dans ses bras. Je serais rentré plus tôt, si je l’avais pu, mon cœur.

        Il jeta à Jade un regard d’excuse.

        — Je n’ai même pas pu te téléphoner, parce que la ligne était coupée.

        — Tu es de retour, maintenant, c’est tout ce qui compte, répondit Jade en prenant son frère dans ses bras. Tu nous as manqué.

        — Vous m’avez manqué aussi. Je vous ai rapporté des cadeaux, ajouta-t-il en souriant aux enfants. Allez regarder dans mon sac.

        Les enfants s’éloignèrent en courant. Dès qu’ils furent hors de portée de voix, Jade s’enquit anxieusement :

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’explosion ? Tu n’as pas été atteint ? Qu’est-il arrivé aux autres ?

        — Trois blessés ont dû être transportés par les airs, mais ils vont bien, maintenant. J’ai eu de la chance… je n’ai été que légèrement touché à la jambe. Par bonheur, l’explosion n’a concerné qu’un espace réduit et c’est arrivé la nuit, quand les équipes de service étaient restreintes. Les conséquences auraient pu être bien plus graves, autrement.

        Jade considéra son grand gaillard de frère avec affection.

        — Je suis soulagée de te voir de retour sain et sauf. Gemma va être au septième ciel. Tu es venu ici directement ?

        — Non. Je suis passé voir Gemma et maman, auparavant. Je compte passer un moment avec les enfants. Je retournerai à l’hôpital quand ils seront couchés. Tu es d’accord ?

        — Bien entendu. Tu as eu raison de passer les voir. Comment allaient-elles ?

        — Maman devrait rentrer à la maison dans un jour ou deux, mais j’imagine que tu le sais déjà.

        — Elle m’en a parlé ce matin, en effet. Et Gemma ? Elle devait être ravie de te voir.

        Ben grimaça.

        — Pas vraiment… Au début, elle était contente, mais elle m’en veut d’être aussi loin, la plupart du temps, et nous avons du mal à nous entendre sur ce point. Elle pense que je ne veux pas rester auprès d’elle et des enfants. En fait, elle n’a jamais vraiment accepté que je travaille sur les plates-formes.

        — Il faut admettre que ce n’est pas très conciliable avec la vie de famille, non ?

        — Je sais que ce n’est pas la solution idéale, mais je voulais gagner suffisamment pour nous construire un meilleur avenir. Gemma prétend que lorsque je reviens à la maison, je perturbe simplement leur vie. A peine a-t-elle le temps de s’habituer à ma présence et au changement de routine, que je m’en vais de nouveau. Parfois, je me demande si elle ne préférerait pas que je reste au loin.

        — C’est faux ! Elle t’aime et elle souhaite que tu restes à la maison, en changeant éventuellement de travail. L’argent n’est pas ce qui compte le plus, pour elle. Elle veut par-dessus tout une vie de famille normale.

        — Je ne sais pas si je serai capable de me recycler… J’ai toujours fait ce métier.

        — Cela ne signifie pas que tu doives l’exercer toute ta vie. Pour l’instant, tu ne vois pas les enfants grandir. Mais… peut-être cela n’a-t-il pas d’importance, pour toi ? Après tout, tu n’es pas leur vrai père.

        Ben regarda sa sœur avec un étonnement sincère.

        — Bien sûr, que j’ai envie de les voir grandir ! Mais je dois aussi assurer leur subsistance.

        — Tu devrais peut-être le dire à Gemma.

        — C’est ce que j’ai fait, mais elle n’a pas l’air convaincue, soupira Ben. Elle n’est pas dans son assiette, aussi n’est-ce sans doute pas le moment de revenir là-dessus. Je vais seulement m’efforcer de la soutenir du mieux que je peux. Je te remercie de t’être occupée des enfants, ajouta-t-il avec un sourire. Nous t’en sommes tous les deux très reconnaissants…

        Ben s’interrompit, car Rébecca et Connor revenaient avec leurs cadeaux.

        — J’ai eu une caserne de pompiers ! cria Connor.

        — Et moi, un bébé poupée ! enchaîna Rébecca. Elle boit du lait et elle est très jolie. Hein, tante Jade ?

        — C’est vrai, dit Jade. Vous avez eu tous les deux de très beaux cadeaux.

        Ce soir-là, elle eut du mal à coucher les enfants. Ben resta auprès d’eux jusqu’à ce qu’ils s’endorment, puis il repartit pour l’hôpital. Après son départ, Jade prit conscience que la vie allait être un peu chaotique, maintenant que son frère était là, mais ils trouveraient bien le moyen de s’arranger, tous les deux.

        *  *  *

        Le lendemain, elle rencontra Sam à l’entrée de l’hôpital.

        — Nous venons d’amener quelqu’un, dit-il, et maintenant, nous allons chercher un homme qui souffre de douleurs abdominales. Je voulais vous demander ce qu’il est advenu de cette jeune femme enceinte, que nous avons amenée l’autre jour. Elle va bien ? Elle a pu garder son bébé ?

        Jade hocha la tête.

        — Elle a été transférée à la maternité. Le bébé est né prématurément, mais il va bien, d’après ce qu’on m’a dit.

        — Tant mieux ! J’étais désolé pour elle, quand nous l’avons trouvée au pied de l’Escalator. Son bébé était son seul souci.

        — J’espère que la police attrapera l’homme qui lui a fait ça.

        — C’est fait ! Il est sous les verrous. Il était d’ailleurs recherché pour d’autres délits.

        — Je suis ravie de l’apprendre.

        — Moi aussi, dit Sam en montant dans l’ambulance tandis que Jade entrait aux urgences.

        — Ah, Jade, vous êtes là. Je vous cherchais…, dit Callum. Vous avez un moment ?

        — Je ne suis pas en retard, dit-elle vivement en jetant un coup d’œil à sa montre.

        — Je le sais, répliqua-t-il en souriant. Pourquoi culpabilisez-vous à la moindre remarque ?

        La tête penchée de côté, il l’observa un instant puis lui prit le bras et l’entraîna un peu plus loin, de façon à ne plus bloquer l’entrée des urgences. Jade s’efforça de ne pas se laisser émouvoir par sa présence si éminemment masculine.

        — Je voulais juste vous dire que votre mère est là, dit-il doucement.

        Jade écarquilla les yeux.

        — Ici ? Elle est malade ? Que s’est-il passé ? Pourquoi ne l’ont-ils pas soignée sur place ?

        — Ce n’est pas cela ! Elle a voulu prendre l’ascenseur toute seule, pour aller voir votre belle-sœur, mais elle s’est trompée d’étage. Je l’ai fait asseoir dans la salle d’attente et j’ai pensé que vous voudriez la conduire vous-même jusqu’au service de Gemma. Elle va bien, mais elle semble très fragile.

        Jade opina, attendant que son cœur voulût bien se calmer un peu.

        — Merci de vous être occupé d’elle. Je vais aller lui parler. Elle peut être indépendante et têtue, précisa-t-elle avec un bref sourire, mais je suis contente qu’elle soit là.

        — Telle mère, telle fille, on dirait. Il me semble que vous devriez apprendre à compter sur les autres, de temps en temps.

        — Peut-être.

        En théorie, il avait raison, songea Jade, mais elle avait constaté que, la plupart du temps, il n’y avait personne pour vous tendre la main.

        Elle trouva sa mère dans la salle d’attente et, ensemble, elles montèrent voir Gemma.

        — Je suis contente que tu puisses marcher, maman. J’en déduis que tu te sens mieux, non ?

        — C’est vrai. Les médecins m’ont dit que si les résultats des examens confirment leurs espoirs, je pourrai rentrer demain.

        — C’est une bonne nouvelle ! Les enfants seront vraiment contents de te voir !

        — J’ai hâte de les embrasser… J’ai été très impressionnée par ce jeune homme qui m’a installée dans la salle d’attente. Il est vraiment sympathique. Je lui ai dit que je m’étais perdue et que lorsque j’avais vu l’entrée des urgences, j’avais pensé t’y retrouver. Il ne m’a pas prise pour une folle, et ne m’a pas renvoyée à quelqu’un d’autre. Il m’a dit qu’il t’attendait et m’a apporté une tasse de café. Ensuite, il s’est assis avec moi et on a bavardé. C’est ton voisin, je crois ?

        — Oui, et aussi mon propriétaire.

        — Oui, c’est ce que j’ai appris. Il m’a raconté quelques bêtises des enfants et nous avons bien ri. Il est adorable.

        — Il peut l’être…, murmura Jade.

        Sa mère l’observait avec attention.

        — Tu ne t’entends pas avec lui ? C’est plus difficile parce qu’il est aussi ton patron ?

        — C’est un excellent médecin, son travail est très important pour lui et il prend ses responsabilités très au sérieux. Mais c’est en dehors de l’hôpital que la situation me dérange un peu. Je ne suis pas sûre de moi, en sa présence.

        — Quel dommage ! s’exclama sa mère, les yeux pétillants. J’avais dans l’idée que vous formeriez un très beau couple, tous les deux. Me suis-je trop avancée ?

        — Je crois, oui… Callum semble penser que j’ai des problèmes qui remontent à mon enfance. Je n’aurais pas accepté le départ de papa, ou le fait qu’il ne nous ait plus donné de ses nouvelles. Il est sûr que si je le revoyais et lui demandais des explications, je pourrais prendre un nouveau départ dans la vie.

        — Il a sans doute raison. Quand ton père est parti pour ne plus revenir, tu as reçu un coup terrible. Le traumatisme a été pire encore, au décès de ton beau-père. Tu semblais prendre assez bien les choses, mais c’était uniquement parce que moi-même je m’étais effondrée. Tu essayais d’être forte, à cause de Ben. Je crois que tu t’es tellement habituée à brider tes sentiments que c’est devenu un mode de vie. Tu t’es forgé une théorie selon laquelle les gens que tu aimais disparaissaient.

        — Peut-être as-tu raison… Tu ne verrais donc aucune objection à ce que je découvre ce que papa est devenu ? Tu ne serais pas blessée si j’apprenais qu’il s’est tout simplement désintéressé de nous ?

        — Non, ma chérie. J’ai eu l’amour de ton beau-père qui a rétabli ma confiance en les hommes. C’est son souvenir que je chérirai à jamais.

        — Cela me fait plaisir.

        Elles entrèrent dans le service où se trouvait Gemma. Jade n’y resta que le temps de lui dire bonjour, puis elle redescendit aux urgences. Une infirmière lui promit qu’elle ferait raccompagner sa mère dans son propre service.

        Lorsqu’elle arriva, Callum supervisait le transfert d’un patient en chirurgie et elle attendit que le brancard eût disparu dans l’ascenseur.

        — Merci d’avoir veillé sur ma mère, dit-elle. Vous avez produit une grande impression sur elle.

        — Elle est charmante, répliqua Callum avec un sourire. J’ai adoré bavarder avec elle.

        Il eut un sourire qui illumina son visage. Jade le fixa un instant, fascinée par sa bouche.

        — Jade ?

        — Désolée…

        — Vous avez un souci ?

        Elle évita de le regarder en se répétant qu’elle devait à tout prix s’interdire de tomber amoureuse de lui. Il était son patron, son propriétaire et son admiration pour lui n’était pas réciproque. Il s’imaginait qu’elle avait la tête dans les nuages les trois quarts du temps, et qu’elle était trop occupée par ses propres soucis pour se concentrer sur son travail.

        — Euh… non. Je me demandais si vous aviez pu travailler sur votre exposé, l’autre jour. Vous nous avez quittés très soudainement, samedi soir.

        — Oui. C’est le plat à four qui m’a rappelé que je devais m’y mettre.

        Elle risqua un coup d’œil dans sa direction.

        — Vous avez de drôles d’associations d’idées.

        — C’est exact, mais quand le chat l’a fait tomber, cela m’a rappelé la réunion de famille, chez mes parents. C’était leur anniversaire de mariage, hier, et ils voulaient avoir tout leur monde autour d’eux. D’autant que nous fêtions aussi la grossesse de ma sœur. Mon frère en a d’ailleurs profité pour annoncer que sa femme était enceinte, elle aussi. Tout cela pour dire que je devais impérativement travailler, samedi soir.

        — J’avais cru que c’était une excuse, pour…

        Il fronça les sourcils.

        — Une excuse ? Pour m’en aller plus tôt, vous voulez dire ?

        Jade regretta de s’être laissée aller à lui confier ses doutes. Plus que tout, elle craignait qu’il ne comprît à quel point elle avait souhaité qu’il restât, pour la prendre dans ses bras et l’embrasser encore.

        — Eh bien… Vous aviez des choses à faire, et les enfants peuvent être pénibles, quand on n’est pas habitué.

        — Les enfants ont été parfaits. Nous sommes même parvenus à une sorte de compréhension mutuelle.

        Il n’avait pas deviné pourquoi elle avait tant regretté son départ, pensa Jade avec une sorte de soulagement. A cet instant, Helen s’approcha d’eux.

        — Nous avons un nouveau patient, annonça-t-elle. Un peu moins de cinquante ans. Il souffre de douleurs abdominales. Sam a dit qu’elles étaient difficilement localisables. Il a aussi signalé des nausées et des vomissements. Le patient a déjà eu des problèmes cardiaques, conclut-elle en consultant le dossier.

        — Jade, dit Callum, vous allez vous occuper de lui.

        Jade grimaça et c’est avec un peu d’appréhension qu’elle se hâta de rejoindre son patient. Les douleurs abdominales pouvaient avoir toutes sortes de causes, telles que l’appendicite, l’occlusion intestinale ou les calculs rénaux. Elle allait devoir mettre en œuvre toute sa perspicacité.

        Une jeune femme aux longs cheveux noirs et au teint pâle courait derrière le brancard qui fut poussé dans une salle de soins.

        — Mon père va guérir ? Ce n’est pas le cœur ?

        — Nous devons l’examiner pour savoir à quoi nous en tenir, répondit Jade. Je vous tiendrai au courant.

        — Merci, dit la jeune femme en suivant une infirmière.

        Demeurée seule, Jade se pencha vers le malade.

        — La douleur est-elle forte, Rob ? Pouvez-vous me dire où vous avez mal ?

        Rob Watson s’exprima clairement. La douleur était survenue soudainement, et elle était intense. Elle prenait tout le ventre, jusqu’au dos. Jade procéda à une auscultation abdominale, puis palpa le ventre de son patient, cherchant une éventuelle distension ainsi que les points sensibles. Ensuite, elle prescrivit des analyses sanguines.

        — Il nous faut aussi la vitesse de sédimentation, dit-elle à Helen, et j’aurai besoin d’un électrocardiogramme. Dans le même temps, nous le mettrons sous oxygène et nous lui injecterons des analgésiques en perfusion. Je vais utiliser une sonde nasogastrique, pour soulager un peu la distension.

        Elle chercha des yeux un brancardier.

        — Dès que nous aurons terminé, nous l’enverrons à la radio. Cela nous donnera une idée plus claire de ce qui se passe.

        Callum la rejoignit un instant plus tard.

        — Quel est votre diagnostic ?

        — Je ne l’ai pas encore posé, mais je n’ai rien trouvé d’assez significatif pour expliquer l’intensité de la douleur. L’électrocardiogramme montre une fibrillation atriale, aussi je cherche une thrombose ou une embolie.

        Callum hocha la tête.

        — Il faudra sans doute une angiographie. Rappelez-vous qu’il nous faut aller vite, dans ce genre de cas. Nous ne pouvons pas nous permettre une ischémie intestinale, avec un risque élevé de mortalité. Dites-moi ce que les clichés vous ont appris, lorsqu’il reviendra de la radio. D’ici là, vous devriez avoir reçu les résultats des autres examens.

        — Très bien.

        Jade alla chercher la fille de son patient et la conduisit dans la salle de soins.

        — Nous attendons que votre père revienne de la radio, expliqua-t-elle. Il est possible qu’il souffre d’une oblitération artérielle, au niveau de l’intestin grêle. Si c’est le cas, une intervention chirurgicale sera nécessaire, mais je vous tiendrai au courant.

        — Merci. Vous êtes très gentille.

        — Il y a quelqu’un qui pourrait rester avec vous et vous tenir compagnie ?

        — Ma mère est à l’étranger, pour l’instant. Mon père et elle ont divorcé il y a un certain temps déjà, mais je suis restée en contact avec lui. J’étais avec lui, lorsque les douleurs l’ont pris, mais je m’en irai dès que sa seconde femme arrivera. Elle ne m’aime pas et c’est réciproque.

        — Je suis désolée. Je sais que ce doit être difficile pour vous, mais vous pourriez attendre dans une autre pièce, si vous voulez que je vous tienne au courant de ce qui se passe.

        — C’est possible ? Ce serait la meilleure solution.

        A cet instant, on ramena le patient. Jade se hâta de regarder les clichés. Callum, qui l’avait rejointe, remarqua :

        — Il y a une dilatation, ici. Il est urgent de faire une angiographie et lui administrer un antibiotique à large spectre.

        Jade hocha la tête et sortit très vite pour appeler un angiologue. Lorsqu’elle revint auprès de son patient, elle constata que sa fille avait quitté la pièce et qu’une autre femme se tenait à son chevet. Elle semblait chercher où poser son sac, comme si elle venait d’arriver.

        — Bonjour. Vous êtes madame Watson ?

        Le visage crispé, la femme hocha la tête.

        — Vous êtes le médecin qui s’occupe de mon mari ? Que lui arrive-t-il ? Il allait très bien quand je l’ai quitté pour aller travailler, ce matin. Et regardez-le, maintenant ! Je n’arrive pas à y croire.

        La voyant très agitée, Jade l’éloigna un peu du lit et lui expliqua calmement la situation.

        — Il semble qu’un caillot bouche l’artère qui alimente l’intestin grêle. Nous devons agir vite pour rétablir le flux sanguin.

        — Mais vous… vous ne lui donnez pas les soins appropriés ! Je viens d’entrer dans cette pièce et je vois que l’un des tuyaux n’est pas fixé correctement. Comment pourrais-je vous faire confiance ?

        Jade fronça les sourcils. Ainsi que Mme Watson le disait, le tuyau de la perfusion n’était plus relié au cathéter. Elle appela Helen, qui se trouvait de l’autre côté du lit.

        — Helen, est-ce que vous êtes restée ici tout le temps ?

        — J’ai dû sortir un instant pour chercher du matériel, mais mon absence n’a duré qu’une minute ou deux.

        Helen regarda le tuyau et parut très choquée.

        — Il ne peut pas s’être détaché tout seul !

        Callum apparut sur le seuil.

        — Il y a un problème, ici ?

        — Oui ! s’exclama Mme Watson. Je ne veux plus que ce médecin s’occupe de mon mari. Elle ne s’est pas assurée que tout allait bien et ce tuyau pendait quand je suis arrivée.

        — Je vais le remettre en place, dit Jade.

        — Je m’en charge, trancha Callum. Vous devriez prendre une pause ; je vous parlerai dans un instant.

        Jade pâlit. La croyait-il responsable de ce qui venait de se produire ? Pour quelle autre raison l’aurait-il relevée de ses fonctions ? Se détournant, elle se précipita vers la porte et fonça vers la salle réservée aux médecins, sans rien voir autour d’elle. Comment était-ce possible ? C’était la troisième fois que la santé de l’un de ses patients se trouvait compromise parce qu’il ne bénéficiait pas d’une surveillance suffisante. Dans les deux premiers cas, on pouvait encore croire à des accidents ; dans le dernier, ce n’était plus possible.

        Ils étaient ses patients et sous sa responsabilité ! Comment pourrait-elle plaider l’innocence ? Elle n’imaginait même pas comment une telle chose avait pu se produire…

        Callum la rejoignit bientôt. Jade s’était assise parce que ses jambes ne la portaient plus. Ses mains tremblaient, mais elle les coinça entre ses genoux en espérant qu’il ne le remarquerait pas.

        — Vous avez pris un café ? demanda-t-il, la mine grave.

        Incapable de parler, elle secoua la tête.

        — Je vais nous servir tous les deux.

        S’approchant de la cafetière électrique, il remplit deux verres, y ajouta de la crème et du lait, puis lui en apporta un. Ensuite, il prit le sien et s’assit à quelque distance d’elle.

        — Vous n’allez pas apprécier ce que j’ai à vous dire, malheureusement. Vous devez comprendre que je ne vous blâme pas, mais vous ne pourrez plus prendre en charge les patients jusqu’à ce que nous sachions ce qui arrive. Je pourrais fermer les yeux sur les deux premiers incidents, mais celui-ci est trop grave. J’ai convaincu Mme Watson de ne pas porter plainte à condition que nous menions une enquête.

        Callum observa Jade un instant et poursuivit :

        — J’ai parcouru les dossiers. Vous êtes le seul facteur commun entre ces trois patients. Les infirmières qui vous assistaient n’étaient pas présentes les trois fois et, à part moi qui supervisais, il n’y avait pas d’autre praticien.

        — Vous êtes en train de me dire que je suis soupçonnée de négligence, dit Jade d’une toute petite voix.

        — Je vous dis que nous devons comprendre ce qui s’est passé et que, pendant tout le temps de l’enquête, vous ne vous occuperez plus directement des patients. Je vous propose éventuellement de mettre à jour les dossiers, peut-être d’esquisser les grandes lignes d’un exposé que vous pourriez présenter ultérieurement.

        — Au cas où j’irais devant un tribunal, c’est cela ?

        — Je ne pense pas que nous en arriverons là.

        — Quand cette décision prend-elle effet ?

        — Immédiatement.

        — Je vois… Et mon patient, M. Watson ?

        — Il est en chirurgie. Il semble qu’il souffre d’une ischémie mésentérique, mais j’espère que nous l’avons diagnostiquée à temps.

        — Alors, quelque chose de bon aura quand même eu lieu, aujourd’hui.

        Jade pinça les lèvres pour les empêcher de trembler.

        — Je dois vous quitter, déclara Callum en se levant. Vous devriez rentrer chez vous, Jade. Vous avez eu votre compte d’épreuves pour la journée.

        Probablement pensait-il qu’elle avait commis une erreur et mis la vie de ses patients en péril parce qu’elle était surchargée de soucis…

        Elle ne le supplierait pas de la croire ! S’il l’avait un tant soit peu aimée, il lui aurait fait confiance. Plus que tout, elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras et lui promette que tout allait bien se passer. Or, il en était bien incapable.

        Elle avait lutté de toutes ses forces pour ne pas laisser l’amour grandir en elle, mais elle comprenait maintenant qu’il était trop tard. Elle aimait Callum, elle avait besoin de lui, mais il ne la soutiendrait pas…

        Elle était seule.

      

    

  
    
      
      

      
        9.
      

      
        Sam passa la tête dans l’embrasure de la porte.

        — Je vous ai cherchée partout. Je n’arrivais pas à croire ce que Helen m’a raconté. Vous êtes vraiment suspendue de vos fonctions ?

        Jade se trouvait dans la salle de repos, où elle triait des papiers. Elle leva vers Sam un regard vide.

        — Ma suspension n’est pas officielle, mais je suis censée mettre à jour les dossiers pendant un certain temps.

        Sam entra et l’observa de plus près, les sourcils froncés. Il y avait du sang sur son bras et sa chemise était tachée.

        — Qu’est-il arrivé à votre bras ?

        — C’est une morsure de chien, expliqua Sam avec une petite grimace. Nous avons reçu un appel au sujet d’un homme qui avait fait une mauvaise chute, à l’intérieur de sa maison, mais son chien ne voulait pas nous laisser entrer.

        Jade se leva pour examiner la plaie.

        — Il faut nettoyer et panser cela… mais je ne suis pas autorisée à vous soigner. Si vous voulez, nous allons demander à l’une des infirmières de s’en charger. Je crois que Katie est libre, en ce moment.

        Quelques minutes plus tard, Katie entrait avec eux dans une salle de soins et elle nettoya la blessure.

        — Ce n’est pas trop profond, dit-elle, mais il ne faudrait pas que cela s’infecte. Qu’en pensez-vous ? ajouta-t-elle à l’intention de Jade. Vous croyez qu’il faut des points de suture ?

        Elle hocha la tête.

        — Il lui faudra aussi des antibiotiques et une piqûre antitétanique. Demandez au Dr Franklin de s’en occuper.

        — Je suis désolée de ce qui vous arrive, Jade, c’est affreux ! s’exclama Katie. Nous savons tous que vous n’avez rien fait qui soit susceptible de nuire aux patients, mais je me demande si nous saurons jamais ce qui s’est exactement passé.

        — Je n’en ai pas la moindre idée non plus, répondit-elle avec un faible sourire. Mais je vous remercie de me croire.

        Si seulement Callum pouvait en faire autant ! songea-t-elle. Depuis qu’ils avaient eu cet entretien, la veille, il était insaisissable. Elle aurait bien voulu qu’il l’assure de sa confiance et lui promette que tout allait bien se passer. Evidemment, il n’en était pas question, et il semblait à Jade qu’un étau lui enserrait le cœur.

        Katie termina ses soins.

        — Je vais demander au Dr Franklin de vous faire une ordonnance, dit-elle à Sam. Ensuite, je reviendrai pour vous faire la piqûre antitétanique.

        — Merci, Katie.

        Il attendit que l’infirmière soit sortie pour se tourner vers Jade.

        — Je suis vraiment navré que vous ayez à supporter cela. Tout le monde est de votre côté.

        — Cela me fait du bien de l’apprendre, merci.

        Cependant, même ainsi, tant que le vrai coupable ne serait pas découvert, elle resterait dans le brouillard. A cet instant précis, elle ne voyait aucun moyen de s’en sortir.

        — Toute cette histoire n’a aucun sens ! Vous êtes incapable de faire du mal à un patient, Jade ! Regardez Natalie… Si vous n’aviez pas agi aussi vite, elle aurait pu perdre son bébé. Grâce à vous, ils vont très bien tous les deux. Le bébé a même pris un peu de poids.

        — C’est surtout grâce à Callum, vous savez. Il m’a montré ce que je devais faire. Si je comprends bien, vous avez revu Natalie ?

        Sam rougit légèrement.

        — Oui. Je suis allé prendre de ses nouvelles, on a parlé… C’est vraiment navrant, ce qui lui est arrivé. Son petit ami l’a abandonnée et ensuite, elle s’est fait attaquer de cette façon ignoble. Je voulais seulement l’avertir que son agresseur était sous les verrous.

        — Elle a dû être contente ! Vous… allez la revoir ?

        Une fois de plus, Sam s’empourpra.

        — Oui. Nous nous entendons vraiment bien. Ça a fait tilt entre nous.

        — J’en suis vraiment ravie, Sam, affirma Jade avec sincérité.

        Comme Katie revenait avec le Dr Franklin, Jade dit au revoir à Sam et s’apprêta à aller reprendre son travail. Elle était dans le couloir quand Callum la rattrapa.

        — Jade ! Je peux vous parler un instant ?

        Elle lui jeta un regard plein d’appréhension.

        — C’est au sujet de M. Watson ? Vous avez appris quelque chose ?

        — Pas encore, je suis désolé. Vous savez sans doute que l’intervention s’est bien passée ?

        — Oui, et j’en suis ravie. Je me rendais justement dans la salle de repos. Nous pourrons y parler tranquillement, si vous voulez.

        Callum acquiesça. Ils marchèrent un instant côte à côte, puis il la devança pour lui ouvrir la porte et s’écarta pour la laisser passer.

        — J’ai pensé que vous aimeriez connaître le résultat de mon autre enquête, commença-t-il. J’ai découvert où votre père habite.

        Eberluée, Jade le dévisagea.

        — Vraiment ? Vous avez fait vite ! Franchement, je n’y croyais pas.

        — Je n’étais sûr de rien moi-même. En fait, j’ai contacté les services qui s’occupent des personnes disparues et je leur ai dit ce que je savais de votre père. Il se trouve qu’il n’habite pas très loin d’ici, à environ soixante-dix kilomètres.

        Il fallut un instant à Jade pour assimiler l’information.

        — Vous l’avez contacté ?

        — J’ai pensé que cette démarche vous revenait de droit. J’ai son numéro de téléphone et, si vous le souhaitez, vous pourrez l’appeler vous-même.

        — J’ai besoin d’y réfléchir.

        — Je comprends.

        Callum tendit à Jade un bout de papier. Baissant les yeux, elle vit que le nom de son père, son adresse et un numéro de téléphone y étaient inscrits. Elle leva vers Callum des yeux étonnés.

        — Merci. Je ne pensais pas vraiment que vous le feriez après tout ce qui s’est passé. Pourquoi vous être donné cette peine pour moi ?

        — Je crois important que vous affrontiez votre passé. Vous ne deviendrez celle que vous devez être que lorsque vous aurez compris ce qui vous hante.

        — Vous vous trompez. Je n’ai pas besoin de connaître mon père. J’ai réussi à vivre sans lui pendant très longtemps, et je peux poursuivre mon chemin sans lui.

        Callum lui saisit les bras.

        — Vous n’êtes pas obligée de tout accomplir seule, Jade ! Il y a un moment où l’on doit faire confiance à quelqu’un. On s’aperçoit alors qu’on ne peut pas toujours ne compter que sur soi-même. Ce n’est pas cela, la vie.

        — Vous croyez ? dit-elle en le toisant. En ce moment, je suis plutôt seule pour affronter les événements, vous ne croyez pas ?

        — Jade, vous…

        A cet instant, Helen entra dans la pièce.

        — Callum, nous avons besoin de vous ! lança-t-elle. L’un de nos patients fait un arrêt cardiaque.

        — J’arrive, répondit Callum. Je vous parlerai plus tard, Jade. Mais vous devriez appeler votre père.

        Jade regarda le papier qu’elle tenait toujours. Après tout ce temps, elle avait peine à croire que son père vécût si près. Pourquoi n’avait-il jamais essayé de la contacter ? Ne l’aimait-il pas du tout ? Comment pouvait-on abandonner une enfant pas plus âgée que Rébecca, une petite fille qui pleurait dans son lit, soir après soir, parce que son père était parti, parce que son papa ne voulait pas d’elle ?

        Ces questions tourbillonnaient dans sa tête et elle faillit jeter le papier à la poubelle. Elle faillit… car à cet instant, elle comprit que si elle agissait ainsi, ses doutes la hanteraient à jamais. Mieux valait en finir une bonne fois pour toutes, même si les réponses ne devaient pas être celles qu’elle attendait.

        S’approchant du téléphone, elle composa lentement le numéro. Elle entendit la sonnerie puis une voix d’homme résonna à son oreille.

        — Ici, Lewis Matthews.

        Le cœur de Jade se mit à battre la chamade. Le nom était différent du sien, puisque son beau-père l’avait adoptée. Le lien qui l’unissait à son père biologique lui parut encore plus ténu.

        L’espace de quelques secondes, elle ne put émettre le moindre son tant sa bouche et sa gorge étaient sèches.

        — Allô ? Qui est à l’appareil ?

        — Je… Je suis Jade… Je suis votre fille.

        Il y eut un long silence et Jade attendit. Allait-il raccrocher ? La renier ?

        — Jade ? C’est vraiment toi ? dit-il seulement d’une voix étrangement cassée. Après tout ce temps ?

        La conversation qui suivit fut guindée. Elle lui dit où elle travaillait puis évoqua l’hospitalisation de sa mère.

        — Je la ramène à la maison aujourd’hui, conclut-elle.

        Elle ne lui demanda pas la raison de son silence et il n’en parla pas. C’était comme si tous deux avaient été en état de choc.

        — Je dois vous quitter, dit-elle enfin.

        Après lui avoir donné son adresse et son numéro de téléphone, elle raccrocha. Cette démarche lui avait coûté un énorme effort… Maintenant, la balle était dans le camp de son père.

        *  *  *

        Dans l’après-midi, elle passa prendre sa mère et l’aida à monter dans la voiture.

        — Tu vas devoir te reposer, à la maison, lui dit-elle. Quand les enfants iront voir Gemma à l’hôpital, avec leur père, tu seras tranquille.

        — J’attendais cet instant depuis longtemps ! s’exclama sa mère en lui jetant un coup d’œil. Qu’est-ce qui ne va pas ? Je ne te reconnais pas !

        — J’ai eu un problème, à l’hôpital, expliqua Jade. Certains de mes patients ont failli mourir parce qu’ils n’avaient pas été correctement soignés. Pour l’instant, malheureusement, je suis en première ligne, mais Callum mène son enquête.

        Sa mère posa une main apaisante sur son bras.

        — Dans ce cas, je suis sûre que tout va s’arranger.

        Jade eut un léger sourire. Sa mère connaissait à peine Callum, mais sa confiance lui était totalement acquise.

        — Nous verrons bien.

        Elle engagea la voiture dans l’allée menant à la maison.

        — Il y a autre chose, ajouta-t-elle. Callum a découvert où mon père habite. Je l’ai appelé tout à l’heure.

        — Seigneur ! Tu crois qu’il te contactera ?

        — Je n’en sais rien, répondit Jade en coupant le contact.

        Elle aida sa mère à descendre de voiture et toutes deux se dirigèrent vers la maison. Jade venait à peine d’installer sa mère dans la salle de séjour lorsque les enfants arrivèrent de l’école avec Ben.

        Rébecca se pendit aussitôt au cou de sa grand-mère.

        — Tu es revenue, Nanna ! Tu es guérie ?

        — Je vais beaucoup mieux, ma chérie, merci.

        Connor réclama un câlin à son tour.

        — T’as vu notre chat ? Il va habiter dans notre maison, quand on y retournera.

        Il déposa le chaton sur les genoux de sa grand-mère qui caressa la douce fourrure du petit animal.

        — Il est très mignon.

        Une demi-heure plus tard, Ben et les enfants partirent pour l’hôpital tandis que Jade se rendait dans la cuisine pour préparer le repas du soir.

        Quand la sonnette de l’entrée retentit, elle était en train de mettre un plat dans le four.

        — Je vais ouvrir, dit sa mère.

        Quelques secondes s’écoulèrent puis Jade entendit la voix de sa mère.

        — Bonjour, Callum… Oh ! Mon Dieu !

        Jade ferma la porte du four et alla voir ce qui se passait. En arrivant dans l’entrée, elle vit d’abord la haute silhouette de Callum puis, derrière lui, un autre homme. L’inconnu devait avoir une cinquantaine d’années ; il était brun, avec des yeux gris bleu.

        — J’ai pensé que ce serait plus facile, si je vous amenais Lewis, dit Callum. Il m’a d’abord appelé chez moi, pour me remercier de l’avoir retrouvé, mais nous savons tous que c’est vous et votre mère qu’il veut voir.

        Jade était trop stupéfaite pour émettre le moindre son. D’un geste, elle leur fit signe de la suivre dans la salle de séjour.

        — Assieds-toi, maman, dit-elle enfin. Tu rentres à peine de l’hôpital, tu as besoin de te reposer.

        Sa mère s’installa sur le canapé puis s’adressa à son ex-mari.

        — Tu devrais t’asseoir toi aussi, Lewis. Nous avons du temps à rattraper.

        L’air embarrassé, il hocha la tête.

        — C’est vrai. J’ai été désolé d’apprendre que tu avais eu un accident. J’espère que tu vas mieux ?

        — Je vais mieux.

        Il se tourna alors vers Jade et la regarda comme s’il n’en croyait pas ses yeux.

        — Tu dois être Jade… J’ai quitté une enfant, et je retrouve une jeune femme. Je n’arrive pas à croire que tant d’années se sont écoulées depuis la dernière fois que je t’ai vue.

        — Ce n’est pas ma faute, ni celle de ma mère.

        — Je devrais peut-être m’en aller et vous laisser discuter entre vous, intervint doucement Callum.

        — Non ! dit la mère de Jade. Restez, je vous prie. Vous avez eu la gentillesse de nous rassembler, et je crois que votre place est parmi nous.

        Elle jeta un coup d’œil interrogateur en direction de Jade qui acquiesça d’un mouvement de tête.

        — Je vais mettre la bouilloire sur le feu, dit-elle en se tournant vers la porte.

        Callum l’arrêta.

        — Vous allez d’abord parler avec votre père.

        Il posa la main sur son épaule et, de nouveau, une vague de chaleur parcourut le corps de Jade.

        — Je ne peux pas ! chuchota-t-elle.

        — Faites-moi confiance, dit-il très bas.

        Elle leva vers lui des yeux voilés par les larmes. Il lui demandait l’impossible ! N’était-ce pas lui qui réunissait des preuves visant à briser sa carrière ? Lui qui refusait de la croire et la laissait se défendre toute seule ?

        Au prix d’un effort, elle parvint pourtant à puiser au fond d’elle-même suffisamment de force pour se retourner et faire face à ses parents.

        — J’avais cinq ans, lorsque tu es parti, dit-elle doucement à son père. La dernière chose que je me rappelle t’avoir dite, c’est : « Je t’en prie, ne pars pas. » Je savais bien que tu ne pouvais pas rester, mais du moins j’espérais que tu reviendrais. Je pensais que tu m’aimais, mais j’ai fini par comprendre que je m’étais trompée.

        — Je voulais revenir. Je n’ai jamais eu l’intention de rompre tout contact avec vous.

        — Alors, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        — Je n’ai pas changé d’avis ! Je faisais l’une de mes randonnées habituelles, à travers la jungle, pour préparer une expédition touristique, quand j’ai été mordu par un serpent. Mon assistant a réussi à m’emmener à l’hôpital où j’ai été soigné, mais ma blessure s’est infectée et j’ai été victime d’une sorte de virus résistant aux traitements. J’ai été malade longtemps et j’ai passé presque un an à l’hôpital.

        La mère de Jade fronça les sourcils.

        — Je ne l’ai jamais su ! J’ai écrit à ton agence de voyages, pour savoir où tu étais, mais ils m’ont simplement donné ton adresse. Ils avaient l’air débordés.

        Lewis fit la grimace.

        — J’ai été si longtemps malade que j’ai perdu mon appartement. Quand on m’a autorisé à rentrer chez moi, finalement, j’étais complètement perdu et si faible que tout m’était difficile. Je n’ai même pas retrouvé de travail à cause de cette longue maladie. Il m’a fallu encore deux ans pour me remettre sur pied. Pendant ces deux ans, je t’ai envoyé des cartes, Jade, mais je n’ai jamais reçu aucune réponse. J’ai pensé que tu ne voulais plus me voir.

        Callum entra à ce moment dans la pièce avec un plateau sur lequel il avait disposé une théière et des tasses qu’il distribua à la ronde.

        — Je ne me rappelle pas avoir reçu la moindre carte, après mon cinquième anniversaire, dit Jade.

        — C’est parce que nous ne les avons pas reçues, répliqua sa mère.

        — Je l’ai compris plus tard, confirma son père, quand j’ai découvert que vous n’habitiez plus à votre ancienne adresse. J’ai fait des recherches, mais il ne m’est pas venu à l’esprit que ta mère avait pu se remarier et toi changer de nom. J’ai poursuivi mes recherches, pourtant, mais ce n’est que quand tu m’as appelé que j’ai finalement compris mon erreur.

        — Je suis content de vous avoir retrouvés, intervint Callum. Jade a toujours vécu dans l’idée qu’elle avait été abandonnée. Si j’ai bien compris, vous avez tous traversé de durs moments.

        — La période du divorce a été pénible, dit la mère de Jade, mais ce n’était que le début.

        Lewis fit la grimace.

        — A cette époque, j’étais jeune et irréfléchi… Je voulais voyager et l’idée de m’enraciner quelque part m’était absolument étrangère. J’ai changé, précisa-t-il avec un sourire. Je suis parvenu à me reconstruire et je suis conseiller commercial, maintenant.

        Un peu plus tard, Callum annonça qu’il devait partir et Jade le raccompagna jusqu’à la porte.

        — Comment vous sentez-vous, maintenant que vous savez la vérité ? demanda-t-il.

        — Je n’ai pas encore tout à fait réalisé, je crois. Mais j’admets qu’il voulait garder le contact et qu’il en a été empêché.

        — Cela implique qu’il vous a toujours aimée. Pendant toute cette période, vous avez essayé de vous débrouiller seule, ce qui vous a rendue plus forte. Aujourd’hui, vous devez admettre que, parfois, il n’y a pas de mal à se reposer sur autrui.

        Leurs regards se croisèrent.

        — Je n’en suis pas si sûre. Quelquefois, vous espérez que quelqu’un sera là pour vous, mais la réalité n’est pas toujours aussi plaisante.

        — Vous pensez que je vous ai laissée tomber ?

        Jade laissa échapper un long soupir.

        — Vous agissez selon votre conscience. C’est vous qui êtes responsable du service, et vous devez vous assurer que tout est conforme à ce qui doit être. Je ne peux vous en blâmer. Simplement, j’ai le sentiment d’être la perdante, dans cette histoire.

        Il se pencha vers elle et l’embrassa légèrement sur la bouche.

        — Tâchez de me faire confiance, murmura-t-il. Je suis à vos côtés, Jade, je vous le promets.

        Elle le fixa, surprise. Elle ne s’était pas attendue à ce baiser, mais maintenant, il lui restait sur les lèvres une sensation douce et brûlante à la fois qui lui faisait désirer plus encore, souhaiter quelque chose qui n’était pas à sa portée.

        Il se détourna et elle le regarda s’éloigner à grands pas dans l’allée jusqu’à ce qu’il disparaisse.

        *  *  *

        Le lendemain soir, sa mère lui parut un peu rouge et plutôt agitée.

        — J’espère avoir fait le bon choix, dit-elle. Je ne sais pas ce qui m’a pris d’accepter de dîner avec ton père.

        Elle lissa sa jupe et examina son reflet dans le miroir d’un air inquiet.

        — Comment me trouves-tu ?

        — Tu es ravissante, assura Jade. Cette nuance de bleu te va bien ; ta tenue est légère et estivale. Mais n’oublie pas que tu es en convalescence, ajouta-t-elle en aidant sa mère à mettre son collier.

        — Je ferai attention. Je crois d’ailleurs que ton père peut le comprendre… Il est devenu très attentif.

        Elle réfléchit un peu avant de conclure :

        — Il a beaucoup changé, tu sais, pendant toutes ces années… En mieux, apparemment.

        — Tu as sûrement raison, répliqua Jade avec un sourire.

        Connor entra dans la pièce et parut inspecter la tenue de sa grand-mère.

        — Je t’ai apporté une fleur, dit-il. Tu dois l’enfoncer dans ta boutonnière.

        Sa grand-mère respira les délicats pétales roses.

        — Elle sent très bon !

        — Ma maman aime les roses, remarqua Rébecca qui avait suivi son frère de près. Papa a dit qu’on ira la chercher, un de ces soirs. Il a dit aussi qu’on allait préparer la maison pour quand elle rentrera.

        — C’est bientôt, précisa Connor. Et elle a promis qu’on garderait le chat à la maison… mais pour l’instant, il doit rester ici.

        Un peu plus tard, Lewis frappa à la porte. Jade sortit avec les enfants pour assister au départ de ses parents. Ils allaient retourner dans la maison lorsque Ben arriva. Connor, qui serrait toujours le petit chat contre sa poitrine, le confia aussitôt à sa sœur pour se précipiter au-devant de son père.

        — On va voir maman ? cria-t-il.

        — Oui, répondit Ben. Elle doit se demander pourquoi nous ne sommes pas encore auprès d’elle.

        — C’est parce que t’es en retard, remarqua Rébecca. Où tu étais ?

        — Eh bien… je voulais vous en parler plus tard, mais puisque vous êtes si curieux… Je viens de trouver un nouveau travail ; je n’aurai donc plus à m’en aller loin de vous.

        Les enfants ouvrirent de grands yeux.

        — Quel nouveau travail ? demanda Connor. Qu’est-ce que c’est ?

        Les yeux de Ben allèrent de Jade aux enfants.

        — Je vais être maître nageur et aussi moniteur de plongée. J’ai déjà signé un engagement pour la formation, aujourd’hui.

        — C’est une très bonne nouvelle ! s’exclama Jade. Tu as toujours été excellent, en sport. Tu auras un emploi, au bout du compte ?

        — Oui. J’ai déjà le diplôme principal et quelques-uns des certificats nécessaires pour enseigner. Cette formation est juste destinée à rafraîchir mes connaissances pour ce qui concerne l’enseignement. J’ai discuté avec le directeur du centre nautique, mon poste m’attend. Il me reste à donner ma démission sur la plate-forme, et je suis libre.

        Jade sourit.

        — Gemma va être folle de joie… ou est-ce qu’elle est déjà au courant ?

        — Elle sait que j’y pensais. Ce soir, je vais pouvoir lui dire que c’est fait.

        Ben regarda les enfants qui sautaient de joie sur les pavés de l’allée.

        — Vous êtes prêts ? demanda-t-il. Tante Jade aura-t-elle enfin la paix, pour un petit moment ?

        — Oui, on est prêts ! hurla Rébecca alors que le chat s’échappait de ses bras. Oh ! Je l’ai perdu ! Il s’est enfui.

        — Je le rattraperai, promit Jade. Allez-y et embrassez votre maman de ma part.

        Tandis que la voiture s’éloignait, elle leur adressa de grands signes puis se mit en quête du chaton. Elle l’avait vu filer en direction du jardin de Callum et maintenant, en tendant l’oreille, elle percevait un faible miaulement, comme s’il s’était empêtré quelque part et ne pouvait plus se libérer.

        Elle alla frapper à la porte de Callum. Ce soir, elle avait terminé son service avant lui, mais il devait être rentré, à présent.

        Lorsqu’il ouvrit la porte, Jade vit que ses cheveux étaient légèrement humides, comme s’il sortait de la douche. Vêtu de façon à la fois décontractée et élégante, il portait un pantalon noir bien coupé et une chemise en coton.

        — Jade… J’allais justement vous rendre une petite visite, dit-il avec un sourire qui la fit fondre. Entrez dans la salle de séjour. Les portes du patio sont ouvertes pour laisser la brise entrer, et j’ai un pichet de jus de fruits bien frais. Il fait plus chaud que prévu, cet été, vous ne trouvez pas ?

        Elle le suivit dans une entrée spacieuse.

        — Je crois que notre chaton est chez vous, dit-elle. Les enfants s’inquiétaient à son sujet, mais ils viennent de partir pour l’hôpital. Je leur ai promis de le récupérer.

        — Je l’ai juste aperçu, il filait droit vers le pavillon d’été.

        Ils sortirent dans le jardin et ne tardèrent pas à retrouver le chat dont la petite tête émergeait d’un grand pot blanc. Visiblement, il ne parvenait pas à en sortir.

        — Je vais l’installer dans la cuisine dans un panier à linge, dit Callum en l’attrapant. Il devrait s’y plaire pendant que nous bavarderons.

        Quand le chaton fut confortablement installé, une tasse de lait près de lui, Callum ferma la porte de la cuisine et conduisit Jade dans la salle de séjour.

        C’était une pièce longue et vaste, dont la beauté était accentuée par un plafond voûté. Des verreries italiennes, ainsi que des vases présentant toutes les nuances de bleu, étaient disposés sur des étagères, dans des alcôves. Le bleu était d’ailleurs la couleur dominante puisqu’on la retrouvait un peu partout. Jade regardait autour d’elle, les yeux écarquillés par l’émerveillement.

        A une extrémité, près des portes du patio, se trouvaient deux canapés et une table basse. A l’autre, un ensemble élégant de bibliothèques et un espace bureau, où l’on pouvait s’asseoir pour travailler, ou bien se pelotonner dans un fauteuil et écouter de la musique.

        Callum l’observait.

        — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.

        — C’est étonnant ! Parfait !

        Il s’approcha d’un canapé et tapota un coussin.

        — Je suis content que cet endroit vous plaise. Asseyez-vous. Je veux mettre au point les choses avec vous.

        — Cela concerne le travail ?

        Il acquiesça de la tête puis prit place auprès d’elle sur le canapé.

        — N’ayez pas l’air aussi soucieuse. Tout va bien.

        Il remplit deux verres de jus de fruits et lui en tendit un.

        — Vous trouvez que tout va bien ! s’exclama Jade, indignée. Je suis préposée à la mise à jour des dossiers et menacée de poursuites devant les tribunaux !

        — Je vous ai demandé d’avoir confiance en moi, non ? Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais j’avais dit que nous devions prendre des mesures de sécurité, après que le robinet d’oxygène avait été fermé ?

        — Je m’en souviens, oui. Vous disiez qu’il nous faudrait être très vigilants. J’ai essayé, mais je ne peux pas rester tout le temps auprès des patients.

        — Vous, non. Moi, si.

        Elle le fixa un instant sans comprendre.

        — Comment ?

        — L’une des mesures que j’ai prises a été de faire installer un système de caméras, un peu comme lorsque nous faisons des vidéo conférences, ou que nous permettons à nos étudiants de suivre les interventions sur des écrans de télévision. Nous avons été discrets, si bien que personne ne s’en est aperçu. Bien entendu, nous ne filmions les patients qu’avec leur accord. La plupart des caméras étaient invisibles et le personnel si absorbé dans son travail qu’il a fini par les oublier.

        Jade fronça les sourcils.

        — Il me semble avoir entendu quelque chose à ce sujet, lors d’une réunion, mais mon moral était si bas que je n’ai rien enregistré. Vous n’aviez pas dit, à l’époque, que vous utiliseriez les séquences à des fins pédagogiques ?

        — C’est exact. A condition que les patients soient d’accord, évidemment.

        Jade prit soudain conscience de ce que cela impliquait.

        — Vous voulez dire que le dernier incident, avec le cathéter, a été filmé ?

        — Absolument. Il m’a fallu du temps, avant de pouvoir vous en parler parce que les gars de la sécurité devaient d’abord l’étudier pour déterminer à quel moment cela s’était passé exactement. Finalement, nous avons pu découvrir l’identité du coupable.

        Jade eut le sentiment d’étouffer. Allait-elle être enfin innocentée ?

        — Dites-le-moi !

        — Vous vous souvenez de ce patient qui est mort d’une hémorragie sous-arachnoïdienne ?

        — Stephen… Son père disait que la veille encore, il jouait au squash et qu’il était en pleine forme. Oui, je me souviens de lui. Je me sentais très mal parce que je n’avais pas pu le soigner avant la rupture d’anévrisme. Il a été opéré et nous pensions qu’il s’en sortirait, mais il est mort d’une embolie, finalement.

        — C’est lui, en effet. Eh bien… son père était évidemment très frappé par cette mort subite et il a décidé, dans sa tête, que le diagnostic aurait pu être posé plus tôt. C’était impossible, évidemment. Vous avez fait tout ce qu’il était possible de faire. En réalité, certains médecins s’y seraient trompés, ce qui n’a pas été votre cas. Nous ne croyons pas toujours nécessaire de prescrire un scanner pour quelqu’un qui se présente avec une migraine.

        — Je ne vois toujours pas le rapport avec le cathéter…

        — Patience ! Il a été filmé en train d’enlever le tuyau et la police est encore en train de l’interroger à l’heure qu’il est. Nous pensons qu’il n’a pas pu accepter la mort de son fils et que sa douleur s’est transformée en colère contre celle qu’il considérait comme responsable de ce décès. Dans son esprit, vous aviez fait du mal à son fils et il voulait vous voir placée dans une position où l’on vous accuserait d’incompétence ou de négligence vis-à-vis de vos patients.

        Jade secoua la tête.

        — Mais c’est absurde ! Comment pouvait-il être sûr que je serais accusée ? Comment s’est-il débrouillé pour qu’on ne le voie pas ?

        — Il n’avait aucune garantie qu’on vous blâmerait, mais il s’est arrangé pour ne nuire qu’à vos patients. On n’a pas remarqué sa présence dans le service parce qu’il avait revêtu la tenue des brancardiers. Dès qu’on l’approchait, il baissait la tête.

        — Cela semble incroyable ! Il n’a pas pensé au sort de ces malheureux ? En attirant la foudre sur ma tête, il leur faisait du mal.

        — Je crois qu’il a perdu le sens des réalités, tout simplement, et traversé ce que nous appelons un épisode psychotique. Nous ne le saurons que lorsqu’un psychiatre l’aura examiné, et la police n’a pas fini de l’interroger. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il a traversé pas mal d’épreuves, ces derniers mois. En dehors du décès de son fils, il a perdu son père récemment, et avait aussi des problèmes conjugaux. Ce nouveau coup du sort en aurait déstabilisé plus d’un. D’après la police, les voisins ont évoqué son comportement bizarre, ces temps-ci.

        Jade passa la langue sur ses lèvres sèches.

        — J’ai du mal à tout assimiler. J’ai eu le sentiment d’être jugée, de devoir me défendre seule… J’ai traversé de durs moments.

        — Je le sais, dit Callum en lui passant un bras autour des épaules. Je voulais vous dire que tout allait s’arranger, mais je craignais de trop m’avancer avant d’avoir des certitudes. J’espérais que vous me feriez confiance.

        — Je ne savais plus quoi penser.

        Il l’attira contre lui.

        — Je ne vous abandonnerai jamais, Jade. Sachez que je serai toujours à vos côtés.

        — C’est vrai ?

        — Bien sûr, que c’est vrai ! s’exclama-t-il en se penchant pour déposer un baiser sur ses lèvres. Pourquoi pensez-vous que j’ai cherché votre père ? Je voulais que vous soyez en paix avec vous-même, que vous appreniez à faire confiance aux autres. Vous n’êtes pas seule et je resterai auprès de vous aussi longtemps que vous voudrez de moi.

        Elle leva les yeux vers lui, sentant encore sur sa bouche la chaleur de la sienne.

        — C’est pour cette raison que vous m’avez aidée à m’occuper des enfants, que vous nous avez emmenés à la Foire du Château ?

        — Je voulais être avec vous. Je voulais que vous vous détendiez et jouissiez de cette journée… et je savais que les enfants en avaient besoin, eux aussi. J’étais ébloui par la façon dont vous faisiez face à la situation et vous occupiez d’eux sans jamais vous plaindre. Je n’ai pas été très aimable avec vous, au début, et j’en suis désolé, conclut-il en souriant.

        — Vous l’êtes vraiment ? Vous m’avez dit que je n’avais aucune autorité sur les enfants.

        — Je n’avais plus ma tête à moi… Dans un premier temps, j’ai cru que vous étiez une apparition. Vous étiez la plus éblouissante jeune femme qui ait jamais croisé mon chemin et je ne savais pas comment m’y prendre avec vous. D’autant que vous étiez avec des enfants et que je vous croyais mariée… Je détestais l’homme qui avait su gagner votre amour. J’aurais voulu être à sa place !

        Jade se mit à rire doucement.

        — C’est pour cette raison que vous étiez aussi désagréable ? J’essayais de vous éviter, parce que je redoutais que vous ne nous chassiez de la maison. Je ne cessais de craindre que les enfants se comportent mal.

        Levant la main, elle caressa la joue de Callum et poursuivit :

        — Et puis je suis tombée amoureuse de vous. Je pensais n’avoir aucune chance, parce que vous étiez mon patron. Vous aviez aussi très mauvaise opinion de moi et je craignais d’avoir le cœur brisé, si je me laissais aller.

        — Je n’aurais jamais espéré vous entendre parler ainsi ! dit-il en effleurant tendrement son bras nu. Je sais que j’ai été dur avec vous… Plus les jours passaient et plus je me sentais attiré. J’en étais arrivé à me demander si j’allais pouvoir travailler avec vous sans vous prendre dans mes bras. Par-dessus le marché, Sam ne cessait de vous tourner autour. Je voulais qu’il s’en aille… je vous désirais pour moi seul.

        De nouveau, il se pencha pour l’embrasser.

        — Je vous aime, murmura-t-il. Je vous veux à mon cté pour toujours. Je veux savoir que vous vous éveillerez chaque matin auprès de moi et que nous passerons toute notre vie ensemble.

        — C’est exactement ce que je pensais… Je vous aime tellement !

        — Si vous aviez combien j’aspirais de vous l’entendre dire !

        Il prit le visage de Jade entre ses mains.

        — Veux-tu m’épouser, Jade ?

        — Oh oui ! répondit-elle avec fougue. C’est oui, oui et encore oui !

        Savourant la joie intense d’être serrée et caressée par l’homme qu’elle aimait, Jade oublia le reste du monde et s’abandonna à ses baisers.
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